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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un nombre invartant dans la théorie 
des surfaces algébriques ; par M. Ewize Picarp. 


« On sait que différents nombres entiers jouissant d’un caractère d’in- 
variance pour les surfaces d’une même classe (c’est-à-dire transformables 
les unes dans les autres par une substitution birationnelle) ont été intro- 
duits dans la théorie des surfaces algébriques. Deux d’entre eux sont les 
nombres p (Flächengeschlecht) et p!° (Curvengeschlecht) de M. Nôther. La 
Géométrie de situation conduit aussi à considérer deux autres nombres, 
dont je me suis longuement occupé et qui sont en rapport avec les cycles 
linéaires et les cycles à deux dimensions de la fonction algébrique de deux 
variables définie par l’équation de la surface. 


» 1. Je voudrais indiquer aujourd’hui un autre invariant qui paraît in- 
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téressant pour l'étude des surfaces algébriques. Afin de faire comprendre 
bien nettement sa définition, reprenons d’abord le cas d’une courbe algé- 


brique 
f(x, y)= 0. 


» Considérons une fonction rationnelle F(x,y) de x et y, et formons 
l’équation 
F(æ&,y)=u, 


u étant un paramètre arbitraire. Les deux équations précédentes définis- 
sent un certain nombre y de points (x, y) de la courbe variables avec u. 
Si l’on veut pouvoir choisir la fonction F de manière que, pour une valeur 
particulière de 4, les points correspondants soient y points arbitrairement 
donnés sur f, le nombre y aura un certain minimum; ilest bien connu que 
ce minimum est donné par l'équation 


Up, 


p désignant le genre riemannien de la courbe /. C’est, au fond (sinon dans 
la forme), le théorème relatif à l’existence de ce minimum, démontré 
a priort, qui sert à M. Weierstrass pour la définition du genre (ou du rang, 
comme il l'appelle) d’une courbe algébrique. 

» Prenons maintenant une surface algébrique 


10, ), 20, 


» Je considère deux fonctions rationnelles F et dex, y etz et je forme 
les deux équations | 
F(X, ÿ,3) =u, 


D (TPE) PI 
» On suppose que les deux équations précédentes déterminent un 


certain nombre y de points (x, y, =) de la surface, variables avec w et v et 
tels que pour eux le déterminant fonctionnel 
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du de de du 


, . “ . . . e . 
ne s’annule pas identiquement. Si l’on veut pouvoir choisir les fonctions 
F et ® de manière que, pour un système particulier de valeurs de et », 


we CRÉÉ A 


Péie entt a -à 
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les points correspondants soient points arbitrairement donnés sur 1e 
le nombre u aura un Certain minimum. Désignons ce minimum par 


PI. 


Le nombre » est l’invariant sur lequel je désire appeler l'attention. 
» 2. En se servant du théorème d’Abel étendu par Jacobi aux intégrales 
doubles, on peut très facilement établir l'inégalité 


PZP; 


p désignant Le genre de surface dont j'ai parlé plus haut. 

» Les conditions d'existence du nombre : sont intéressantes à étudier ; 
je me propose d'y revenir. 

» Cet invariant ne pourra d’ailleurs être essentiellement distinct des in- 
variants p et pl}, puisque, en général, il n’y a qu’un nombre limité de 
classes correspondant à des valeurs données de p et pl). Un cas particulier 
mérite cependant d’être signalé particulièrement : c’est celui où 


p=0, 


et où, par suite, on ne peut plus parler de pl), Pour ces surfaces de genre 
zéro, le nombre ? ne cesse pas d’avoir un sens et il peut avoir des valeurs 
quelconques. Nous en donnerons un exemple en prenant une surface f pour 
laquelle les coordonnées d’un point quelconque sont des fonctions ra- 
tionnelles d’un paramètre « et des coordonnées & et ; d’un point d’une 
courbe 


p(By)=0 


de genre 7, et cela'de telle manière qu’à un point arbitraire de f corres- 
ponde un seul système de valeurs de z'et de (6, y); on aura, pour cette 


surface, 
P=—=0; P — T. 


» J'ajoute encore, d’une manière générale, que la relation ? — 0 ex- 
k se , . , 
prime manifestement la condition nécessaire et suffisante pour qu'une 
surface soit uniformément unicursale. » 


(00h) = 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude de la météorite de Cañon Diablo. 
Note de M. Hexri Morssan. 


« Après la curieuse présentation à l’Académie de la météorite de l’Ari- 
zona par M. Mallard, nous avons pu nous procurer des échantillons de 
cette météorite et entreprendre l'étude du carbone qu’elle renferme. Nous 
n'avons pas publié de suite ces résultats et nous devons rappeler l’intéres- 
sante Communication de M. Friedel sur ce sujet. 

» Parmi les différents échantillons soumis à l'analyse, il y en avait un 
très important, ne pesant, il est vrai que 4,216 mais présentant très net- 
tement une pointe d’une grande dureté sur laquelle une meule d’acier 
n'avait aucune prise. Lorsque l’on examine attentivement cet échantillon, 
on voit nettement que le fragment qui raye l’acier est entouré d’une gaine 
noire qui est fermée de carbone et de carbure de fer. 


» Cet échantillon est attaqué par l’acide chlorhydrique bouillant, jusqu’à ce qu'il 
ne reste plus trace de fer; on obtient alors un mélange contenant : 

» 1° Du charbon très léger, en poussière impalpable, mettant douze heures pour 
tomber au fond de l’eau et qui provient peut-être de l'attaque de carbures de fer. 

» 2° Un charbon en fragments très minces, rubanés, de couleur marron au micro- 
scope, paraissant déchiquetés, carbone d’un aspect spécial que nous retrouvons dans 
nos culots de fonte brusquement refroidis. 

» 3° Un charbon dense, se présentant surtout sous forme de fragments arrondis 
et mêlé à des petits morceaux de phosphure de fer et de nickel à reflets mordorés (1). 
Ce mélange est repris alternativement par l'acide sulfurique bouillant et l’acide 
fluorhydrique ; sa densité est alors assez grande pour qu'il tombe au fond de l’iodure 
de méthylène. 

» On fait subir à ce dernier résidu huit attaques au chlorate de potassium. Les 
fragments, de couleur foncée, disparaissent peu à peu, en même temps qu'une petite 
quantité de fer entre en solution. Finalement, il ne nous est resté que deux fragments 
Jaunâtres, présentant un aspect gras, très net, ne possédant pas d’impressions trian- 
gulaires, et dont la surface rugueuse et tourmentée rappelle la cristallisation contra- 
riée du boort (?). 


= 


» Ces deux fragments tombent au fond de l’iodure de méthylène, ils 


(:) Ce phosphure de fer et de nickel présente, d’après M. Friedel, les caractères de 
la schreibersite. 


(?) Les lapidaires donnent le nom de boort au diamant, quelquefois transparent, 
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rayent nettement le rubis et l’un d’eux, brülé dans l'oxygène, a laissé 
des cendres conservant encore la forme du fragment, de couleur ocreuse, 
et dans lesquelles il a été possible de caractériser la présence du fer. 
» Le plus gros diamant (fg. 1) mesurait o"", 7 sur o"®,3, il possédait 


une teinte jaune, une surface rugueuse et se laissait traverser par la lu- 
mière. . 

» Dans un autre échantillon, nous avons rencontré, à côté du carbone 
dense, dont nous venons de parler, mélangée à des phosphures et à des 
sulfures de fer et de nickel, une substance cristalline formée de dendrites, 
d’une couleur grise, plus mate que le platine et qui n’a pas disparu dans 
le traitement à l'acide fluorhydrique et à l’eau régale. Nous y avons ren- 
contré aussi quelques fragments de diamant noir à surface chagrinée 
ou brillante, d’une densité voisine de 3 et qui brüle dans l'oxygène 
à 1000°. 

» Il ne faut pas confondre avec ce carbonado quelques parcelles d'oxyde 
de fer magnétique, incombustible, bien entendu, dans l’oxygène et tout à 
fait inattaquable par l’acide sulfurique, ce qui se produit pour l’oxyde 
Fe*O* obtenu à très haute température ("). 

» Il est d’ailleurs curieux de voir combien cette météorite de Cañon 
Diablo manque d’homogénéité. Nous avons pris, par exemple, deux échan- 


dont la cristallisation irrégulière ne permet pas de clivage facile et qui n’est pas usé 
par l’égrisée sur les meules d’acier. 

(2) Pour arriver à mettre en solution ces très petits fragments d'oxyde magnétique 
stable, il a fallu deux attaques successives de quinze minutes au carbonate de soude 


fondu. 
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. x . \ . j , z Q pl de 
üllons sur le même fragment à un centimètre de distance; soumis à l’ana- 
lyse, ils nous ont fourni les chiffres suivants : 


N° 1. N°9: 
Fee hits CR EUREENT on; E9 9,06 
Nickel 12225 41 CRE 307 5,07 
Silicé scétass RO RERRRRE 0 000 
Insoluble RER RS 0,06 
MAPnesié eus. ee fie traces 
Calérum RMS REP néant 
Phosphore "0 Rem 0,20 
Souiré. Hs 8 NE ER néant 


» Les deux échantillons, qui contenaient du carbone en quantité va- 
riable, se trouvaient ne pas renfermer de soufre. 

» Un autre fragment qui ne nous a pas fourni trace de carbone, nous a 
donné sur des fragments pris à quelques centimètres de distance la com- 
position suivante : 


N° NERO 
Per: sr admet RE re. 91,09 : 92,08 
NickeLELLA ONE, FENLRLEMOT 1,08 7,09 
Sulicesr-reh. Leu LEONA 0,0 
[nsoluble ares cer néant 
Magnésié ESS NE néant 
Cale RER ESS An néant 
Phosphoter he Res non dosé 
SoUireRs LOU LORS CARS 0,045 


» En résumé, les fragments de la météorite de Cañon Diablo que j'ai étu- 

diés renfermaient du diamant transparent, du diamant noir ou carbonado, 
» e r . 

et un charbon marron d’une densité assez faible. 

» J’ajouterai que, dans certains échantillons, j'ai pu aussi caractériser 
la présence du graphite sous formc de petites masses à aspect gras. 

» Le diamant transparent peut donc se rencontrer dans d’autres pla- 
nètes que la Terre. » 


Sur le fer météorique de Cañon Diablo; par M. C. FRriepez. 


« Je demande à l’Académie la permission, à l’occasion de la Communi- 
cation que vient de lui faire notre Confrère M. Moissan, d'ajouter quelques 
faits que j'ai observés depuis que j'ai eu l'honneur de l’entretenir, pour la 
première fois, de la remarquable météorite de l’Arizona. 
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» Je n'ai pas eu la bonne fortune, comme M. Moissan, de rencontrer le 
diamant blanc en grains d’une assez grande dimension; mais, en regar- 
dant au microscope la poudre de diamant carbonado assez abondante que 
j ‘ai pu isoler, et en ayant soin de l’immerger dans de l’iodure de méthylène, 
J'ai pu bien existence, au milieu des grains ayant absolument l'aspect 
des petites masses bien connues de carbonado, d’un certain nombre de 
petits grains transparents qui ne pouvaient être autre chose que le dia- 

mant blanc. 

Je ne puis que confirmer ce que notre savant Confrère a dit de 
l’extrème hétérogénéité du fer météorique de Cañon Diablo. J'avais si- 
gnalé, dans ma première Note, l’existence d’un composé brillant, blanc 
d'argent, fragile, moins attaquable que le fer et qui se trouve en lames 
relativement assez épaisses, comprises entre les cristaux de fer nickelé, 
position dans laquelle elles sont accompagnées de lamelles de schrei- 
bersite. Celle-ci s’en distingue par sa ductilité. 

Lorsqu’on‘polit un fragment du fer météorique, ou même lorsqu'on 
le scie simplement, ces lamelles font légèrement saillie et se distinguent 
aisément. 

J'ai pu en isoler une petite quantité et j'ai reconnu que c’est un sous- 
sulfure de fer, qui renferme 10,2 pour 100 de soufre et 88,3 pour 100 de 
fer. Il y avait aussi une petite quantité de phosphore qui n’a pas pu être 
dosée d’une manière sûre à cause du peu de matière que j'ai eu à ma dis- 
position. La proportion ci-dessus correspondrait, si elle pouvait être con- 
sidérée comme constante, à la formule Fe’sS. 

Outre ce sulfure disséminé dans la masse, il existe des nodules de 
troïlite jaune, dans lesquels, comme je l’ai déjà dit, ou au voisinage des- 
quels, le carbone, c’est-à-dire le mélange de carbone ordinaire, de gra- 
phite (‘) et de diamant, semble concentré. Les nodules sont formés partie 
de troilite, partie de charbon pénétré de ce même sulfure. Les nodules 
sont eux-mêmes enveloppés d’une mince couche du sous-sulfure brillant. 

» En tenant compte de l’hétérogénéité du fer nickélifère, qui a été mon- 
trée par M. Moissan, on voit quelle matière intéressante par sa com- 
plexité même et par les problèmes que pose la coexistence de ces divers 
composés on a rencontrée dans ce remarquable fer météorique. » 


(2?) J'ai constaté que le mélange donne une petite quantité d’un oxyde graphitique 
jaune brun très léger et qui ne se dépose dans l’eau qu'après un long repos. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la présence du graphie, du carbonado et de 
diamants microscopiques dans la terre bleue du Cap. Note de M. Hexni 
Moissax. 


«_ On sait que les diamants se rencontrent au Cap de Bonne-Espérance 
dans d'immenses puits remplis d’une brèche serpentineuse contenant plus 
de quatre-vingts espèces minérales et ne renfermant que 5008 à 1008" 
de carbone cristallisé par mètre cube. On n’a recherché, dans cette terre 
bleue, comme on l'appelle au Cap, que les diamants d’une certaine gros- 
seur et pouvant être triés à la main. Lorsque l'exploitation s’est trans- 
formée et que les machines ont remplacé le travail de l’homme, on a pu 
séparer, à l’aide de tamis assez fins, des diamants beaucoup plus petits, 
mais, jusqu’à présent, on ignorait la présence de diamants microscopi- 
ques dans cette -brèche serpentineuse. Ces derniers, peu importants au 
point de vue commercial, m'intéressaient tout particulièrement au sujet 
de la reproduction de cette variété de carbone. 

J'ai pu me livrer à cette étude grâce à l’obligeance de M. de Monmort, 
auquel je suis heureux d’adresser ici tous mes remerciments et qui a bien 
voulu, lors de notre dernière Exposition universelle, me procurer les élé- 
ments nécessaires pour cette étude. Ces échantillons provenaient de la 
mine d’Old de Beer’s. 

» Pour mettre en évidence les diamants microscopiques que renferme 
cette brèche serpentineuse, il a fallu détruire toutes les autres substances 
minérales qui accompagnent cette pierre précieuse. 


» 2k8 de cette terre bleue ont été divisés par portions de 250% et traités par l’acide 
sulfurique bouillant pendant douze heures. 

» Après refroidissement, on a lavé à l’eau puis on a attaqué par l’eau régale. Un 
nouveau lavage à l’eau a enlevé une grande quantité de parties solubles et le résidu a 
été placé dans une capsule de platine et traité par un grand excès d'acide fluorhy- 
drique bouillant. Il ne restait alors qu’une centaine de grammes de matière; on a sé- 
paré à la pince quelques gros fragments inattaqués et les rubis les plus volumineux. 
On traite ensuite à l’acide sulfurique bouillant, on lave à l’eau, on sèche, puis on re- 
prend par l'acide fluorhydrique et cette double attaque est répétée douzé à quatorze 
fois ; elle a pour but d’enlever principalement l’alumine cristallisée dont il est très 
difficile de se débarrasser. 


(295 ) 

» Il ne restait plus alors que 0,094" de substance, et ce résidu a été repris quinze 
fois par un mélange de chlorate de potassium et d'acide azotique monohydraté. Ce résidu 
final, après lavage à lacide fluorhydrique puis à l'acide sulfurique bouillant, est alors 
fractionné au point de vue de la densité de la substance qu'il contient avec le bro- 
moforme 2,9 et l’iodure de méthylène 3,4. 


» Nous rappellerons que l’étude microscopique du résidu a été suivie 
pendant toute la préparation. 

» Avant les attaques au chlorate de potasse, nous avons nettement re- 
connu la présence du graphite en beaux cristaux brillants hexagonaux ou 
lamelleux présentant parfois l'apparence de petites eupules. Nous avons 
aussi rencontré des fragments plus volumineux ayant une certaine épaisseur 

“et représentant en creux des impressions triangulaires. Ce graphite nous a 

fourni au chlorate de potasse un oxyde graphitique de couleur verdätre 
qui est passé au jaune, et que nous avons détruit par l’acide sulfurique 
pour éviter sa transformation en oxyde pyrographitique par déflagration. 
Nous rappellerons quele graphite de la fonte, ainsi que l’a indiqué M. Ber- 
thelot, produit aussi un oxyde graphitique de couleur verdûtre. 

» En même temps, nous avons pu isoler un graphite ayant la propriété 
de se décomposer dans l’acide sulfurique à 200° en produisant un foison- 
nement considérable ("). 

» Lorsque l’on examine le résidu, d’une densité supérieure à 3,4, qui 
reste au fond de l’iodure de méthylène après tous ces traitements, on re- 
connaît au microscope qu'il est formé de plusieurs substances : 


» 1° D'une matière d’un jaune ambré en masses irrégulières ; 

» 2° De carbonado ou diamant noir; 

» 3° De diamants microscopiques; 

» 4° De petits cristaux transparents, qui ne brûlent pas dans l'oxygène, qui se prt- 
sentent sous forme de prismes allongés et qui ne sont pas fluorescents dans la lumière 


violette. 


» Les fragments de substance jaune qui ont résisté à un traitement si 
énergique sont doués d’une certaine transparence ; quelques-uns possèdent 
des trous présentant l'aspect d’un carré et dans lesquels des cristaux 
devaient être inclus. Chauffée à 1000°, cette matière laisse un résidu gris, 
légèrement attirable à l’aimant et contenant une grande quantité de fer. 


(:) Nous indiquerons ultérieurement, à propos de nos recherches sur le graphite, 
comment il est possible de préparer cette nouvelle variété. 
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Nous avons rencontré la même matière dans les anfractuosités de gros 
diamants naturels et dans certains de nos culots de fonte. 

» Les morceaux de diamant noir que nous avons rencontrés au micro- 
scope dans la terre bleue du Cap sont arrondis, chagrinés ; quelques-uns 
présentent des angles droits; d’autres ont des arêtes courbes et rappellent 
des pointements d’octaèdre; certains possèdent un éclat gras très net. Il 
en existe aussi en fragments noirs irréguliers et pointillés (fig. 1). Leur 
densité varie entre 3 et 3,5, ils rayent le rubis et brülent dans l'oxygène 
à 1000°. 


» Les diamants transparents ont des grosseurs excessivement variables, 
et certains sont à peine visibles au microscope avec un grossissement de 
500 fois. Les uns sont arrondis et ce sont les plus nombreux (fig. 2), les 
autres ont des formes cristallines très nettes et certains se présentent sous 
la forme de beaux octaèdres réguliers possédant très nettement des stries 
et des impressions triangulaires; ils brülent dans l’oxygène en donnant 
de l’acide carbonique et ils rayent le rubis avec la plus grande facilité. 
En même temps que ces diamants, on rencontre, mais en petit nombre, des 
fragments de boort et de diamant enfumé. 

» Les cristaux transparents qui se présentent sous forme de prismes 
allongés renferment de la silice; on peut les détruire ainsi que la substance 
d’un jaune ambré dont nous avons parlé précédemment par deux atta- 
ques faites avec soin au bisulfate de potasse fondu, puis par un traitement 
à l'acide fluorhydrique et enfin à l’acide sulfurique. 

» En résumé, notre étude microscopique de la terre bleue du Cap nous 
a amené à y découvrir l'existence de nombreux diamants microscopiques, 
du boort, du carbonado ou diamant noir sous ses formes variées et à den- 
sité variable, et enfin du graphite. 

- » Ce sont exactement les mêmes variétés de carbone que celles trouvées 
par nous dans les culots de fer soumis à une forte pression. 
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» La quantité de graphite contenue dans la terre bleue est certainement 
supérieure à la quantité de diamant que l’on peut y rencontrer et ces 
cristaux de graphite sont séparés les uns des autres. 

» Je tiens à faire remarquer, en terminant, que la découverte du carbo- 
nado ou diamant noir dans la terre bleue appartient à M. Couttolenc ('), 
qui vient d'annoncer sa présence dans la mine d’Old de Beer’s. Bien que 
mon étude analytique fût faite depuis deux années, je n'avais encore rien 


publié sur ce sujet et l’antériorité en revient incontestablement à M. Cout- 
tolenc. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Les Clasmatocytes, les cellules fixes du tissu 
conjonctf et les globules du pus; par M. L. Ranvier. 


«€ On m'a fait dire que les cellules lymphatiques sorties des vaisseaux 
pouvaient devenir des cellules fixes du tissu conjonctif. Je trouve, par 
exemple, dans un Ouvrage récent de notre éminent Confrère, M. Bou- 
chard, la phrase suivante, que je copie textuellement : « On admettait 
» enfin, et Ranvier démontrait hier, qu’elles (les cellules migratrices) peu- 
» vent rester dans les tissus, non pas pour y mourir, mais pour y vivre 
» d’une vie sédentaire, après s'être transformées en cellules fixes du tissu 
» conjonctif (?). » Cette phrase ne traduit pas du tout ma pensée. Il me 
semble, dès lors, que, si M. Bouchard, qui a des connaissances histologi- 
ques sérieuses, ne l’a pas saisie, il doit en être de même de beaucoup 
d’autres. C’est ce qui m'engage à revenir aujourd’hui sur les clasmatocytes, 
sur leurs rapports avec les cellules conjonctives et sur leur rôle dans l’in- 
flammation. 


CA 


» Je dois dire d’abord, ce que je n’ai pas fait jusqu'ici, comment j'ai été 
conduit à reconnaître l'existence des clasmatocytes. Ayant traité succes- 
sivement par l’acide osmique et le violet de méthyle 5 B l’aponévrose fémo- 


(!) Examen de la terre diamantifère de la mine d'Old de Beer’s, par M. Cout- 
tolenc (Société d'Histoire naturelle d'Autun, 5° bulletin, p. 127; décembre 1892). 

Si ce savant n’a pas reconnu l'existence des diamants microscopiques, cela tient 
à ce que, dans son traitement de la terre bleue, il a fait intervenir une fusion à la 
soude caustique; je démontrerai ultérieurement que le diamant est détruit avec faci- 
lité par les carbonates alcalins en fusion. 

(2) Boucnarp, Les microbes pathogènes, p. 161; 1892. 
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rale de la Grenouille, j'ai observé, à côté des cellules fixes dont j'avais donné 
la description (Traité technique d'Histologie, 2° édiuon, p. 292), d’autres 

ellules colorées en violet intense et qui présentaient tous les caractères 
morpholoziques des cellules migratrices de la cornée préparée par le chlo- 
rure d’or, Examinant alors, chez la Grenouille également, diverses mem- 
branes après les avoir soumises à l’action méthodique de l'acide osmique 
et du violet 5B,j'ai pu observer des cellules analogues à celles que J'avais 
trouvées dans l’aponévrose fémorale. Je les ai considérées comme des cel- 
lules migratrices ordinaires jusqu’à ce que j'ai vu leurs analogues dans le 
mésentère du Triton crêté. Ces cellules s’y montraient avec des caractères 
si particuliers qu’il devenait impossible de se méprendre plus longtemps 
sur leur nature. 

Les examinant alors à l’état vivant dans leur propre plasma, il me fut 
facile de reconnaître qu’elles ne possèdent pas la propriété d'émettre des 
prolongements arniboïdes et, par conséquent, de se déplacer dans les 
mailles du tissu conjonctif. Ce ne sont donc pas des éléments migrateurs. 
Faisant alors, chez la Grenouille, des observations semblables, je fus con- 
duit à la même conclusion au sujet des cellules que j'avais prises d’abord 
pour des cellules migratrices. 

» Je n’ai pas à revenir ici sur les caractères morphologiques de ces sin- 
guliers éléments et sur les motifs qui m'ont conduit à leur donner le nom 
de clasmatocytes (! ). 

» Je crois avoir établi que, sous l'influence de l’irritation, en dehors de 
toute action microbienne, notamment dans la péritonite déterminée chez 
les Mammifères par l'injection intra-péritonéale d’une solution étendue de 
nitrate d'argent, les clasmatocytes se transforment #7 situ en cellules lym- 
phatiques. 

Ils reprennent ainsi leur forme embryonnaire. Ils se multiplient 
alors, toujours sous l'influence de l’irritation, avec une très grande acti- 
vité, par le mécanisme de la division directe. C’est là la source principale 
de la suppuration, que la diapédèse seule ne saurait expliquer, dans un 
FES nombre de cas. F 

» Ceux qui, pour s’éclairer, répéteront les expériencés dont j'ai parlé 
_. mes Communications antérieures (?), arriveront sans difficulté à re- 


(*) Des Clasmatocytes (Comptes rendus, t. CX, p. 165; 1890). 
(?) De l’endothélium du périloine, etc. (Comptes rendus, t. CXIL, p. 842; 1891). 
De l’origine des cellules du pus, etc. (Comptes rendus, t. CXII, p. 922; 1891). 
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connaître qu'il y a, entre les cellules fixes du tissu conjonctif et Les clas- 
matocytes, des différences de forme, de grandeur et de réaction tellement 
grandes qu’ils abandonneront, sans doute, l’idée adoptée par le plus grand 
nombre, à savoir que les cellules lymphatiques en migration peuvent de- 
venir des cellules conjonctives. 

» Ils reconnaîitront également que les cellules conjonctives ne donnent 
jamais naissance à des cellules lymphatiques et, par conséquent, aux glo- 
bules du pus. 

» Les opinions divergentes qui se sont produites jusqu’à présent entre 
les pathologistes sur l’origine des globules du pus (prolifération et dia- 
pédèse) s'expliquent aisément aujourd'hui. Il se fait, en réalité, dans les 
üssus enflammés, une prolifération cellulaire très active; mais, parmi les 
cellules qui se multiplient, les clasmatocytes et les leucocytes seuls pro- 
duisent des globules purulents. Quant à la nature de ces globules, je n’ai 
rien à ajouter à ce que je soutiens depuis plus de vingt ans. Ce sont des 
cellules lymphatiques mortes ou nécrosées. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La dépense glycosique entraînée par le 
mouvement nutrilif, dans les cas d'hyperglycémie et d’hypoglycémie provo- 
quées expérimentalement. Conséquences relatives à la cause immédiate du 
diabète et des autres déviations de la foncuion glycémique; par MM. A. 
Cuauveau et RaurMaANx. 


« Les cas dans lesquels nous avons fait l’analyse comparative du sang 
artériel et du sang veineux, pour nous renseigner sur la cause immédiate 
des déviations de la fonction glycémique, sont assez variés. Nous allons les 
passer en revue successivement. On verra, comme nous l’avons déjà dit 
dans une Note précédente (voir les Comptes rendus, séance du 6 février), 
que, dans tous ces cas, la consommation de la glycose au sein des tissus se 
fait exactement comme à l’état normal. 

» 1° Hyperglycémie déterminée par l’assommement. — CI. Bernard a dé- 
montré que les animaux qui reçoivent un coup de masse sur le crâne 
peuvent devenir hyperglycémiques et glycosuriques. Ceci ne change rien 
aux proportions habituelles de glycose dans le sang artériel et dans le sang 
veineux : 

» Expérience I. —Gros chien que l’on fait vivre avec la respiration artificielle après 
l'avoir assommé. 


Une heure après l’assommement : { de l'artère fémorale...... 28",076 
glycose pour 1000 dans le sang ( de la veine fémorale...... 28", 000 
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» 2° Hyperglycémie déterminée par la piqüre du plancher du quatrième 
ventricule. — Dans l'expérience classique de CI. Bernard, l’hyperglycémie 
temporaire provoquée par la piqure bulbaire laisse également subsister la 
différence de richesse en glycose existant entre les deux sangs. 


» Expériences II à V. — Il s'agit de quatre expériences anciennes, exécutées en 
1859-1860, et dont le résultat moyen est exprimé par les chiffres suivants, conservés 
dans un carnet du temps : 


. 
‘Deux ou trois heures après la piqüre : glycose pour 1000 | De la carotide, ... 2,345 
dans 16: Sahel RM On ERNEST De la jugulaire... 2,207 


» 3° Hyperglycémie déterminée par la section sous-bulbaire ou atloido- 
occipttale de la moelle épinière. — La section bulbaire est un des moyens les 
plus sûrs de produire une hyperglycémie généralement décroissante et 
accompagnée de glycosurie. La respiration artificielle qu’on est obligé de 
pratiquer alors n’y est pour rien, comme le prouveront des expériences 
signalées plus loin. 


» Expérience VI. — Chien ayant déjà servi à une autre expérience : 
sr 
Une heure après la section : glycose pour 1000 ( De l’artère fémorale.... 2,085 
dans lé sat ere te RENE NES LA Je PQ De la veine fémorale ..: 1,998 


» Expérience VIT, — Chien sur lequel la section bulbaire n’a pas été tout à fait 
complète : 


Une heure vingt minutes après la section : glycose { De l'artère fémorale.... 1,961 
DOULGOOIMANS Le An IE De la veine fémorale... 1,821 


» Expérience VIII. — Chien dont la moelle a été parfaitement coupée : 


Une heure dix minutes après la section’: glycose | De l'artère fémorale.... 2,040 
pour 1009"dans1le sans tn ee ee De la veine fémorale... 1,888 


» 4° Hypoglycémie déterminée par la section de la moelle épinière au niveau 
du renflement brachial et dans les régions avoisinantes. — Cette opération, 
d’après CI. Bernard (il a en vue surtout la section médullaire entre la sep- 
tième vertèbre cervicale et la première vertèbre dorsale), fait disparaître 
le sucre du sang. C’est une exagération, au moins en ce qui concerne le 
chien. 

» Le sang, chez cet animal, ne cesse jamais de contenir dû sucre après 
la section de la moelle, entre la septième vertèbre cervicale et la première 
vertèbre dorsale; mais la quantité en est moindre qu’à l’état normal : il 
y a hypoglycémie plus ou moins manifeste. Encore faut-il choisir le bon 
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moment pour la cueillette du sang, si l’on veut constater cette hypoglycé- 
mie. Quand on fait cette cueillette quelques minutes seulement après Ja 
section, on est exposé à trouver de l’hyperglycémie passagère, parfois très 
prononcée. Mais cette première phase accomplie, l'hypoglycémie s'établit 
d’une manière définitive. Comme ce n’est pas de ce fait dont nous avons à 
nous occuper maintenant, nous le laissons de côté, pour le reprendre plus 
tard à l’occasion d’une autre étude. Nous donnerons seulement cette indica- 
tion que ce n’est pas seulement au niveau de l’origine de la huitième paire 
cervicale que la section médullaire provoque l'hypoglycémie venant après 
une période plus ou moins fugitive d’hyperglycémie. On obtient un effet 
semblable ou analogue quand la section porte sur un point quelconque de 
la portion de la moelle qui est comprise entre la quatrième paire cervicale 
et la sixième paire dorsale. Au delà de celle-ci, la section ne modifie pas 
sensiblement la fonction glycémique. Au delà de la quatrième paire cervi- 
cale, la section tend plutôt à produire les effets de la section bulbaire, 
c'est-à-dire l’hyperglycémie à marche plus ou moins décroissante. 

» Nous trouverons dans les expériences citées ci-après la preuve que, 
dans la phase prolongée d’hypoglycémie, provoquée par la section cervico- 
dorsale de la moelle épinière, la dépense de la glycose se fait comme à 
l’état normal. 


» Expérience 14. — Section médullaire entre la septième vertèbre cervicale et la 
première vertèbre dorsale : 


SE AS + 1 à se { De l'artère fémorale...... 0,833 
ures après la section : glycose pour 0 SAS 
4 £ l P 83 P De la veine fémorale..... 0,714 
en À de ot te er cac Me ONU DOC . . . 
MR NS CRI De la veine jugulaire..... o,78t 
» Expérience 4. — Section médullaire entre la septième vertèbre cervicale et la 
première vertèbre dorsale : 
Cinq heures après la section : glycose pour 1000 ( De l'artère fémorale..... 0,689 
date RAS encres ous LL De 14 VelncdémOPaleut, = 0,666 


» Expérience ÆT. — Section médullaire entre les sixième et septième vertèbres 
cervicales. Respiration artificielle, le sujet menaçant d’asphyxier : 


Cinq heures après la section : glycose pour 1000 (| De l'artère fémorale...... 0,840 
dans le sang........ RAS à, AMIE AN De la veine fémorale..... 0,729 
» Expérience AIT. — Section médullaire entre les sixième et septième vertèbres 

cervicales : 

Une heure cinquante minutes après la section : | De l'artère fémorale....….. 0,784 
glycose pour 1000 dans le sang............. De la veine fémorale..... 0,728 

Six heures après la section : glycose pour 1000 ( De l'artère fémorale...... 0,796 
dans le Sangle eat MAP nie De la veine fémorale..... 0,708 
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» Expérience ATIT. — Section médullaire entre les cinquième et sixième vertèbres 
cervicales : 
De l'artère fémorale...... 0,850 


Cinq heures après la section : glycose pour 1000 
De la veine fémorale..... 0,822 


dâns'le sang:é rieur dccemiehada she 


» Expérience XIV. — Section médullaire entre les troisième et quatrième vertèbres 
cervicales. Respiration artificielle pour empêcher l’asphyxie : 


De l'artère fémorale...... 0,728 
De la veine fémorale..... 0,645 


Une heure dix minutes après la section : glycose 
pouroov danse sant Aer ARNEMENTEEER 


» Voilà les expériences consacrées à l’étude de la dépense de la glycose 
hématique dans le cas de déviation de la fonction glycémique sous.lin- 
fluence de lésions de l’axe cérébro-spinal. Nous en résumerons les résul- 
tats dans le Tableau suivant auquel nous ajouterons quelques analyses de 
sang resté à peu près normal, au point de vue de la teneur en sucre, malgré 
des sections médullaires, généralement mal réussies. 


5° Tableau des analyses comparatives de sang artériel et de sang veineux, 
dans les cas de déviations de la fonction glycémique par lésions de l'axe 
cérébro-spinal. 


Différence 
Numéros ï Sang en faveur du sang 
des —— 2 ——— 
expériences.  artériel. veineux. artériel. veineux. 

gr gr gr gr 

Lohoee 2,076 2,000 +0 ,076 » 

ET nr La Ve 2,319 2,207 +0,138 » 
'Épperelte tite | NIr tr 2,089 1 ,998 +0,087 » 
s VISE 1,961 1,821 +0,140 » 

VIT, 00. 010 1,888 +0,152 » 

EXP 1,700 1,993 +0, 107 » 

DORA 0,833 0,713 +0,120 » 
XI... 0,689 0,666 +0,023 "+ 

étions de AE. | 0,830 0,729 +0, 2 » 
lhypoglycémie. XIII. MP ou PRO UE 

| 0,796 0,708 0,088 » 

XIV 0-85 0,822 +0 ,028 » 

XVe HE 0,728 0,040 +0 ,083 » 

0,980 0,927 +0,053 » 

Lésions n'ayant pas 1007 HE LES UE : 
modifié sensible- 13500 it d “ 

ment la glycémie Hope no k RP 

An TO D 0,890 +0,336 » 
1,270 1,186 40,089 » 


(*) Nous avons obtenu assez fréquemment des chiffres de glycose beaucoup plus 
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» Ce Tableau est tout à fait instructif. Sur vingt et une analyses compa- 
ratives, il n’y en a que deux dans lesquelles le sang artériel ne se montre 
pas plus riche en glycose que le sang veineux. On ne saurait guère douter 
que ces deux exceptions, comme tel chiffre un peu exubérant indiquant 
la supériorité du sang artériel en glycose, ne soient le fait du défaut d’uni- 
formité absolue des conditions dans lesquelles ont été faites les analyses 
comparatives. Ces dissidences exceptionnelles ne s’éloignent pas, du reste, 
des limites des erreurs qu’on ne peut éviter dans ces sortes d'analyses, 
même quand elles sont très soigneusement exécutées. Aussi répéterons- 
nous que, dans les questions de la nature de celle que nous traitons ici, 
la solution ne peut être donnée par tel ou tel cas particulier, mais par 
l’ensemble d’un grand nombre d’expériences. 

» 6° Ayperglycémie déterminée par l’excision du pancréas. — Nous n’in- 
sisterons pas beaucoup en ce moment sur ce point important. On sera 
suffisamment renseigné sur la question de la consommation de la glycose 
dans ce cas particulier par le Tableau suivant, dans lequel on a réuni huit 
expériences d’extirpation du pancréas chez le chien, avec analyses com- 
paratives du sang artériel et du sang veineux. Les sujets, pour la plupart, 
étaient devenus très fortement glycosuriques. 


considérables dans les cas de section bulbaire. Si ces chiffres ne figurent pas dans le 
présent Tableau, c'est que le sang artériel seul a été analysé; mais ils trouveront place 
ailleurs. 

Les différences d'intensité de l’hypoglycémie déterminée par la section bulbaire 
rappellent du reste beaucoup celles qui se manifestent dans le diabète pancréatique 
expérimental. Dans ce dérnier cas, l’hyperglycémie est assez variable, même quand les 
quantités de sucre éliminé par les urines, quantités rapportées à rk6 de poids vif, se 
montrent à peu près égales. Il en est probablement de même dans le diabète spontané 
observé sur l'espèce humaine. Je n’ai jamais fait qu'une seule analyse de sang 
d'homme diabétique; cette analyse, la première sans doute qui ait été exécutée, m'a 
fourni le chiffre, énorme et très exceptionnel, de 58,892 de sucre pour 1000. Il s’agis- 
sait, il est vrai, d’un cas de diabète maigre, à marche ultra-rapide, Ce cas était ob- 
servé, en 1856, dans le service de clinique du professeur Teissier, à l'Hôtel-Dieu de 
Lyon, sur un jeune homme d’une vingtaine d’années. Ce jeune homme était devenu 
subitement diabétique sous l’influence de l’émotion qu’il avait éprouvée en rencon- 
trant par hasard, sur la grande route, le cadavre de son père, qui venait d’être 
assassiné. On sait, par contre, qué certaines substances, comme la phlorydzine, agis- 
sent tout à la fois en augmentant la production physiologique de la glycose héma- 
tique et en diminuant la tolérance de l’organisme pour cette substance sucrée, en 
sorte que la glycosurie se produit alors sans qu'il y ait hyperglycémie. (A. Can.) 


C. R., 1803, 17 Semestre, (T. CXVI, N° 7.) 40 
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Sang 
EN 
de l’artère de la veine Différence en faveur 
Numéros Temps écoulé fémorale :  fémorale : du sang 
des depuis glycose glycose PRE RE TA 
expériences. la dépancréatisation. pour 1000, pour 1000. artériel. veineux. 
gr gr gr gr 
XV:::..1 28 heures (1). 4,286 4,331 » 2-08 
XVI.... 23 heures. 2,304 2, 120 0,184 » 
XVII... 18 heures. D 213 2,044 +0 ,268 FD 
XVIIL... 48 heures. OP TO 3,197 » » 
XIX.... : 24 heures. 2 ,86/ DATA +0, 147 » 
XOUVEN 5 heures. 2,040 2,000 +0,040 » 
XXI.... 19 heures. 1,888 1,709 +0, 129 » 
XXIT... 19 heures. 1,923 1 ,666 +0,257 » 


» Ce Tableau montre que, dans un cas seulement, les analyses ont 
donné une légère supériorité glycosique au sang veineux. Dans un autre 
cas, il y a eu égalité de teneur en glycose. Mais l’infériorité du sang 
veineux s’est traduite dans les six autres expériences d’une manière très 
évidente. Aussi, la moyenne des huit cas donne-t-elle le chiffre de of',122 
de glycose perdue par chaque 1000f" de sang pendant la traversée des ca- 
pillaires : c’est un chiffre fort, quoique les résultats des deux expériences 
qui font exception aient sensiblement abaissé cette moyenne. Ici encore 
les deux exceptions reconnaissent certainement pour cause quelque défaut 
dans l’uniformité des conditions expérimentales. 

» 7° Conclusion. — L'hyperglycémie diabétique, qu’elle provienne de l’ex- 
tirpation du pancréas ou d’une lésion de l’axe médullaire, reconnaît tou- 
jours pour cause un excès de production glycosique, et non un arrêt ou 
un ralentissement de la dépense de sucre dans les vaisseaux capillaires. 
D'un autre côté, dans les cas d’hypoglycémie déterminée par les sections 
médullaires, cette dépense est plutôt moins active qu’à l’état normal. D’où 
il résulte que toutes les déviations de la fonction glycémique, en quelque 
sens qu'elles se produisent, doivent être rapportées à la même cause im 
médiate : un changement dans l’activité de l'organe glycogène, c’est-à-dire 
l’exaltation ou l’amoindrissement de la production de la glycose. Voilà 


(*) Nous avons choisi, pour nos analyses, des animaux très récemment opérés, par- 
ce que, étant donné notre point de vue, il était important d’agir sur des sujets en bon 
état d’embonpoint, chez lesquels il y eût conservation à peu près intégrale de l’acti- 
vité du travail physiologique intime des tissus organiques. Ce n’eût point été le 
cas si nous nous étions adressé aux sujets émaciés qui sont près de leur fin. 
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le point fondamental qu'il fallait établir pour servir de pierre d’attente 
solide à l'édification d’une théorie générale du diabète. La dépense glyco- 
sique qu’entraîne le mouvement nutritif n’est ni entravée, ni accrue dans 
les diverses déviations de la fonction glycémique qui ont fait l’objet de nos 
recherches. D'où il résulte que ces troubles, malgré leur gravité, ne mo- 
difient pas sensiblement les caractères fondamentaux de la nutrition, en ce 
qui concerne l’utilisation de la glycose pour la création de la force vive 
nécessaire au travail physiologique intime des tissus animaux. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MM. CL. Noureyx et C. Mrcuez adressent une Note intitulée : « Immu- 


nisation contre la tuberculose, par les injections sous-cutanées de liquide 
testiculaire ». 


(Commissaires : MM. Brown-Séquard, Brouardel.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL informe l’Académie qu’une souscription est 
ouverte pour publier les OEuvres de J.-S. Stas, et élever un monument à sa 
mémoire. 


M. J. Berrrann dépose sur le bureau de l’Académie, au nom de 
M° Laugier, un Mémoire manuscrit de Lancret sur les développoïdes, 
présenté à l’Institut le 22 décembre 1806. Ce Mémoire a été imprimé dans 
le IT° Volume du Recueil des Savanis étrangers. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Volume de MM. J. Tannery et J. Molk, intitulé : 
« Éléments de la théorie des fonctions elliptiques. Tome I : Introduc- 
tion; Calcul différentiel (°° Partie) ». (Présenté par M. Darboux.) 


M. Fowzer adresse ses remerciments à l’Académie, pour la distinction 
accordée à ses travaux. 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète Holmes, faites à l'équatorial 
coude (0",32) de l'observatoire de Lyon. Note de M. G. Le Caper, pré- 
sentée par M. Tisserand. 


Comparaisons et positions de la comète. 


Temps moyen Comète — Étoile. Nombre 
Dates de ET GE Log. fact. Log. fact. 
1393. Lyon. Aa. AG. comp. a app. parall. à app. parall. x. 


BST NS m $ ÿ F HEATES o 0 
Janv. 20. Og.33.47 <+2.16,18 <+1.34,4 2:2 1.27.-38,52 9,642 <+33.39.0,3 0,961 8 
25. 99.48.53 —o.17,70 —6.55,1 4:4 1.33.58,21 9,666 —+33.41.8,3 0,604 
Fév. 6. 10.14.29 —1. 1,28 <+5.49,5 4:4 1.51.42,19 9,693 <+33.55.8,4 0,682 ro 


Positions des étoiles de comparaison. 


Réduction Réduction 
Dates au au 
1893. x. Gr. «moy.1892,0. jour. ô moy.1892,0. jour. Autorités. 
h m s S 0 0 ” Q 
Jan Or 8 8 1.24.48,22 —0o,88 <+34.37.17,7 +8,2 Leid. Z. 242 
DRE 9 7,9 1.34.16,81 —0,90 <+33.47.55,1 +8,3 Leid. Z. 397-398 
1 M0 code 10 7,9 1.52.44,43 —o,96 +33.49.10,8 +8,1 Leid. Z. 393-396 
» Remarques : Janvier 20. — Observation faite dans une courte et brumeuse 


éclaircie. 

» La comète, que l’on avait cessé d’apercevoir le 18 décembre 1892, se présente 
actuellement sous forme d’une brillante condensation nébuleuse de 9° grandeur. 

» Février 6. — La comète est redevenue très faible, presque sans condensation 
distincte ; la nébulosité est un peu allongée vers le nord-est; dans ce sens son étendue 
est de 5’ environ; elle s’est très sensiblement étalée depuis le 20 janvier. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une forme explcite des formules d'’addition 
des fonctions hyperelliptiques les plus générales. Note de M. F. px 
SALvERT, présentée par M. Hermite. 


€ Le résultat que nous avons donné dans une Note précédente (séance 
du 6 février 1893), concernant l'intégrale algébrique d’un système hyper- 
elliptique quelconque, contient en réalité, ainsi qu’il était facile de le pré- 
voir, une forme explicite des formules d’addition des fonctions hyperellip- 
tiques les plus générales. 

» Voici comment on peut en dégager cette conséquence intéressante. 
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Le système des x équations différentielles 
À7-1 d; 2 or (nt), 
I Hs ee Fe 
ou Dr te ES 


admet pour intégrale générale, avons-nous dit, soit sous forme algé- 
brique, soit sous Rte transcendante, le système des nr équations finies 
de chaque sorte correspondant aux 7 premières valeurs entières de 


(2 SU 1) He De is Sa ES à km 1 dX | 
| ) D i] (x Î X ; ) > L; m Zf FO = W;; 


dans lesquelles les symboles X;, S!”, #7" ayant la signification dont nous 
sommes convenu, les «; sont 7 + 1 constantes d'intégration astreintes à 


dl 


vérifier la seule et unique condition > ax; —=1,etles W,, représentent éga- 
i 
lement » constantes arbitraires quelconques. 

» Partant de là, considérons deux systèmes de valeurs des inconnues à 
que nous spécifierons, ainsi que toutes les différentes fonctions qui s’y 
rapportent, par les indices 1 et 2 placés en exposant, et astreints à la seule 
condition de vérifier l’un et l’autre, pour les mêmes valeurs des constantes 
d'intégration, les systèmes d'équations, tant différentielles qu’intégrales (1) 
et (2), c’est-à-dire tels par hypothèse que l’on ait à la fois 


RE XX! RE ds, > Sr tm # D NO m1 dÀ ee. 

No fe js m» 
255" (4 ) S fre 
(3) 


: À à AO) m1 JÀ 
DEC ax} = ŸS a —U, 2}, D. “aa —W,. 
a i i do 


L’élimination des r +1 arbitraires «; entre les 27 équations algé- 
briques, qui sont homogènes par rapport à elles, fournira r autres équa- 
tions que l’on obtiendra presque immédiatement en se rappelant, ainsi 
que nous le mentionnons à la fin de la Note précitée, que la forme d’inté- 
grale du système (1) fournie par la méthode de Jacobi établissant manifes- 
tement des relations telles que 


a;X;—a;X;— const, 
la relation qui en découle entre les systèmes considérés par nous, savoir : 


: d; a; 
(4 (ADS (2) y (2) i die Pi 
ax; —a;X; — 4;X; + d;X; ou TUE XD X® XUE X7” 
u n 


équivaut dès lors à z équations qui pourront évidemment remplacer les 
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n équations algébriques de la seconde ligne (3), et donneront par consé- 
quent pour résultat de l’élimination demandée les n équations manifes- 
tement distinctes, comme provenant chacune, exclusivement, d’une inté- 


grale différente du système proposé (1) 
Zs7 1x) x eu x) NT 
= SSP RM) EU S Re 
ou simplement, en réduisant, 
GES xp xPxP = DE U.)CE— x 


» Cela posé, introduisant à présent la considération des x fonctions 
bien déterminées 9; des x variables indépendantes w,, définies par les deux 
systèmes inverses l’un de l’autre 


è 7-1 NES 
(5) De Fr Co Us ME bodies renbtills), 
les 27 équations transcendantes de droite (3) pouvant s’écrire aussi bien 
0) EL No) 
D) ACT n+1 }M—1 AJ) 
—— + f S AS. 
(6) | \6 VF() À VF) 
è in 9 m1 GX X®, nel JR 
AO EU) US CRETE 


| TL 


mn 


si l’on convient de faire, en ayant égard à la définition qui précède, 


Dt=T 


A 121 À A ut 
(7) j=4 4h VE 


no) 
Ü AZI À 
Et) (2 (2) 
y VE) = U, À; pu(u ,U D200 Un Q 
é—1 0 


Ge CT (4) 
À Er Dr CU entr UD, 


4m? 


les deux équations (6) donneront, en les ajoutant ensemble, 


Om Ty Pia. 11 A) 
(8) eu [| a WW == L 
Ào FO x VF Con | 


» Orles constantes W,, étant, avons-nous dit, complètement arbitraires, 
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prenons pour elles des expressions de la forme 


j=n—2 


' ati Am-14X 
(9) ar a VF en 2e Cr —2)]; 
J=1 0 


les 2 — 2 quantités +; ainsi introduites étant d’autres constantes arbitraires, 
2 Q r 7 . 
l'équation précédente (8) deviendra 


Gi 1-1 d)\ 1, 1-1 4} are D 1721 4) 
10 Se gt (4) (2) 
GE A raie ren tente) 


et donnera dès lors, d’après les définitions C5} 


Mu gm  [-G+u), —(G+u) es (+2), 
(11) rs lui = Pm+1 [—(u +u®), — (Hs +u), rare 2 (u!" Le pu 
\ Des — Qu +u®), (ut ge), a+ oee u®)], 


l'indice entier ne pouvant être pris à volonté de r à r, du moment que le 
premier membre de l’équation de définition (5) est complètement symé- 
trique par rapport aux z fonctions à; ou ;, à la seule condition d’y ajouter 
toutefois la définition ,,, — ©, pour les indices entiers supérieurs à 7. 

» Ces préliminaires étant admis, il est visible à présent que les x équa- 
tions algébriques renfermées dans le type (4) pour les n premières va- 
leurs entières de l'indice rm seront précisément les formules d’addition des 
n fonctions hyperelliptiques o; définies par les systèmes (5), à la seule con- 
dition d’entendre que les x;" et x” qui figurent dans les expressions con- 
venues des X;'° ou X°° et des X* ou XŸ° y tiennent lieu, pour abréger, des 
2n valeurs de droite (7) et des deux premières valeurs (11). Car ces x 
équations algébriques qui sont toutes distinctes, ainsi que nous l’avons 
observé, renfermant chacune, avec cette interprétation, deux fonctions 
consécutives o4 et 04, relatives à des arguments de la forme —(u,, +u,, ), 
contiendront alors évidemment dans leur ensemble les z fonctions o; re- 
latives à ces mêmes arguments, en même temps que les 27 fonctions 
analogues relatives aux arguments simples 


(4) (4) (4) (2) (2) 
SARA, EU L) et DC NES Eu) 0) 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les lois de réciprocués et les sous-groupes 
du groupe arithmétique. Note de M. X. Srovurr, présentée par 
M. Darboux. . 


« 1° On peut définir un sous-groupe R du groupe arithmétique de la 
manière suivante : 
, . . \ . pre d d r . t 
» Pour qu’une substitution à coefficients entiers réels, de déterminant r, 
appartienne au groupe R, il faut et il suffit que 


B=0o (mod. 9), 
et qu’en prenant, au hasard, un système de deux nombres complexes : 


3 (a + bo), c + do, 
DER a—2=b—1=c—=d—1 (mod. 3), 


Re Es pére |, 


3y(a+ bp)+Ô(c+ dp) c + dp 


le signe [ — | est le signe de Legendre-Jacobi, généralisé par Eisenstein 
pour les restes cubiques. 

» 2° On peut définir un sous-groupe T” du groupe arithmétique de la 
manière suivante : 

» Pour qu'une substitution S appartienne au groupe T° il faut et il suffit 
que : 


a—I=d=I=R—="y (mod. 4), 


et, de plus, qu’en choisissant arbitrairement un système de deux entiers 
complexes 
2 (a + bi), Cdi, 
tels que 
| A1. DT. é==0, d==1 (mod. 4), 
on ait 
Lau(a+ bi) + B(e+ di); 27(a + biY+35(c+ di)] 
= [2(a + bi); c+ dl], 
L2y(c+ di) +a2u(a+ bi); a(c + di) + 28 (a + bi) 
= [2(a+bi); c+d]. 


» Le symbole 
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est le symbole employé par Eisenstein dans la théorie des restes biquadra- 
tiques. 
» Ces sous-groupes sont à congruences. » 


HYDRAULIQUE. — Expériences sur les déversoirs noyés. Note de M. H. Bazin, 
présentée par M. Boussinesq. 


« Nous nous proposons, dans la présente Note, de faire connaître les 
modifications successives que subit l'écoulement sur un déversoir en 
mince paroi sans contraction latérale, quand on exhausse progressive- 
ment le niveau de l’eau en aval. Supposons d’abord ce niveau suffisam- 
ment bas pour ne pas influer sur le déversoir ; la nappe (d’ailleurs noyée 
en dessous) s’étalera sur le fond du canal en un rapide, terminé par un 
ressaut dont la position est indifférente tant qu'il n’atteint pas le déver- 
soir. C’est ce cas, relativement très simple, que nous avons étudié dans 
une Note antérieure (*). Mais, dès que le ressaut est en contact avec la 
nappe, tout exhaussement du niveau d’aval se transmet partiellement en 
amont, et l’écoulement sur le déversoir se fait sous une charge À plus 
grande. En d’autres termes, le coefficient »# de la formule classique 


Q = mlh V2gh diminue à mesure que croît la hauteur À, (mesurée depuis 
le seuil) du plan d’eau en aval. Cette influence commence à se faire sentir, 
dès que l’écart vertical de niveau d’aval à la crête du déversoir devient 
inférieur à la charge L. Si l’on continue à relever ce niveau, il pourra dé- 
passer notablement la crête, sans que l’aspect extérieur de la nappe soit 
sensiblement modifié. Toutefois, un moment arrive où cet aspect change 
subitement; la nappe, qui jusqu'alors plongeait dans une eau tourbillon- 
nante, se reporte à la surface en donnant naissance à un profil ondulé. 

» Les relations du coefficient 7 avec les quantités k, À, et avec la hau- 
teur p du déversoir, sont fort complexes; et il faut, pour les mieux com- 
prendre, examiner préalablement comment varie la pression P sous la 
nappe, la valeur de m étant étroitement liée à celle de P. Cette pression P, 
mesurée contre la face aval du déversoir au niveau même de la crête, re- 
présente ici l'excédent de la pression effective sur la pression atmosphé- 
rique. Si l’on calcule, pour chaque expérience, les rapports de P à et de 
p à h, et si on les représente graphiquement en prenant le premier pour 


(1) Comptes rendus, t. CXI, p. 122; 20 juillet 18g7. 
G. R., 1893, 1“ Semestre. (T. CXVI, N°7.) 41 
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ordonnée et le deuxième pour abscisse, les points ainsi déterminés se dis- 
tribuent sur une série de droites dont chacune correspond à une valeur 
particulière du rapport de 2, à p. On a donc la relation linéaire 


; — a + b LP; avec a, b, fonctions de ue 
U P 
» La fig. 1 fait voir la disposition de ces droites; les chiffres placés à 
l'extrémité de chacune d’elles indiquent la valeur du rapport de X, à p à la- 
quelle elle se rapporte. Elles sont limitées par les lignes AB, BC, DE qui 
correspondent : AB, au départ du ressaut, BC, au passage à la nappe adhé- 
rente, DE à la cessation de l’écoulement. L 


Fig.x. Fig. 2. 
02+ D 
val 
; 
ou: 2 
1,0 
210 B 0 0,6 10 
À La) 


» Désignons maintenant par #’ le coefficient d’une nappe Libre de même 
charge k, dont la surface inférieure serait en communication avec l’atmo- 
sphère et, par conséquent, à la pression constante P — o. Calculons les 
rapports de m à m' et représentons-les graphiquement, en prenant ceux 
de P à À pour abscisse. Tous les points ainsi déterminés viendront se con- 
centrer sur une zone étroite, au milieu de laquelle on pourra tracer une 
courbe moyenne ABCD ( fig. 2); on aura donc 


B=(E)=/(e4t) 


le rapport des coefficients » et m' dépendant simplement de celui des 
quantités P et À (*). Cette courbe ABCD comprend trois tronçons distincts, 


(1) Sauf toutefois pour les abscisses supérieures à 0,6, où la zone s’élargit un peu 
dans le sens des ordonnées. 


COMITÉS) 


qui correspondent : le premier, AB, aux pressions négatives; le deuxième, 
BC, aux pressions positives inférieures à 0,6; le troisième, CD, aux pres- 
sions comprises entre 0,6 et À do: 

» Le premier tronçon AB répond au cas où le plan d’eau d’aval est in- 
férieur, ou à peine supérieur au niveau de la crête; la courbe diffère très 
peu d’un arc de parabole, qui aurait pour équation 


Dear eMule 
HE k ARS Ne 

» Les droites correspondantes de la fg. 1 convergent sensiblement vers 
un même point : leur équation est 


Le a k P 
: =—0,26+ 0,78 (7 +0,06)?. 


» L'élimination de P donne, en négligeant un terme généralement très 
petit, et simplifiant un peu les coefficients : 


m x SUN 
uen 20160 2-00 2: 
m P k 
» D’après cette formule, m varie dans le même sens que k, ou en sens 
inverse, suivant que le niveau de l'aval est supérieur ou inférieur à la 
limite k, — — 0,05p. Lorsque ce plan d’eau est précisément à o ,o5p au- 
dessous de la crête, on a, quel que soit , P — — 0,26h et m —1,067”". 
» Les deux autrestronçons BC et CD correspondent au cas où le niveau d’a- 
val est plus élevé que la crête. Le premier diffère peu d’un arc de parabole 
m P 12 
PT Von 235 [1 IE 
m' f 0,29 1! +7) 
» Mais, à partir de l’abscisse 0,6, la courbe expérimentale s’écarte rapi- 
dement de la parabole. Elle paraît même ne plus être tout à fait unique ou 
indépendante du rapport de À, à p, et le dernier tronçon serait représenté 


par l’équation 
LL ARS TE a 
ie (14 0,0/ 6 Ps 


(1) Le point C, limite des deuxième et troisième tronçons de la courbe, ne corres- 
pond pas, ainsi qu’on pourrait le supposer, au passage de la nappe à la forme ondulée 
indiquée ci-dessus; ce passage répond à des valeurs diverses de la pression, suivant 
les niveaux d’amont et d’aval, de sorte que les tronçons BC et CD comprennent tous 
deux des nappes à forme ondulée. 
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» Celle des droites correspondantes de la fég. 1 est, en désignant par = 


w 


la différence de niveau À — k, des deux biefs d’amont et d’aval, 


Lars [264 0,542 5, 

sauf dans le cas de À petit où cette formule doit subir une légère correction. 
» La substitution de P dans les deux équations précédentes donne 

pour 7 des expressions assez compliquées, mais qu'on simplifie en se 

contentant d’une approximation un peu moindre. Il vient notamment, 

pour le tronçon CD, la formule 


m ee °/z 
— ot # 
mn = 1,08 (i+ G AVE 


dont le second membre s’annule bien, comme 1l le fallait, avec la dénivel- 
lation z entre l’amont et l'aval. » 


OPTIQUE. — Sur les franges des caustiques. Note de M. 3. Macé ne LÉpinay, 
présentée par M. Mascart. 


«€ M. Mascart a montré (!}) qu'il était possible, pour calculer les direc- 
tions des arcs surnuméraires de l’arc-en-ciel, de substituer à l'emploi de 
l'intégrale d’Aiïry, celui d’une formule commode et très approchée, dé- 
duite de considérations géométriques simples. Airy ayant établi, d'autre 
part (?), qu'il se produit, au voisinage des caustiques, des franges de dif- 
fraction dont le calcul se ramène à celui de la même intégrale que pour 
l’arc-en-ciel, 1l est à prévoir que la formule de M. Mascart est également 
applicable au calcul des franges des caustiques. 

» [. Soit O un point d’une caustique, éloigné de tout point singulier de 
cette dernière; l’onde qui passe par O rencontre cette surface caustique 
suivant une certaine courbe. Cette onde présentera deux nappes, se rac- 
cordant suivant cette courbe, qui forme une ligne de rebroussement, et 
normales, l’une aux rayons lumineux tangents à la caustique avant cette 
ligne, l’autre à ceux qui la rencontrent au delà. Si donc nous introduisons 
en O un écran normal au rayon qui passe par ce point, nous devrons voir 


(*) Comptes rendus, t. CVI, p. 1575; 1888, et t. CVIIL, p. 17; 1889. 
(?) Cambridge Ph. Trans., 1. VI; 1838. 
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s’y dessiner des franges d’interférence, car à chacun de ses points par- 
viennent, au bout de temps inégaux, deux systèmes de mouvements vibra- 
toires, correspondant aux deux nappes de l’onde. 

» Considérons le plan contenant à la fois le rayon lumineux OC pas- 
sant par O et la normale Ox à la caustique en ce point. Ce plan coupe 
Chacune des ondes successives suivant une courbe tangente, au pied C de 
la normale à l’onde issue de O, à l’une des lignes de courbure principales 
de cette onde. Nous pourrons donc considérer les normales à l’onde aux 
points de cette ligne de courbure, voisins de C, comme contenues dans ce 
plan; elles ont pour enveloppe l'intersection de ce dernier avec la caus- 
tique. 

» L’équation de la trace, sur ce plan, d’une onde éloignée de OC — R 
du point O peut s’écrire (Airy) 

æ 
RU VER 


en la rapportant à sa tangente et à sa normale en C, p étant le rayon de 
courbure, en O, de la trace de la caustique sur ce même plan. On en dé- 
duit l'équation de l'intersection par ce plan de l’onde qui passe par le 
point O, rapportée également à sa tangente et à sa normale en ce point 


I 3 
ee 2 
“4 DS ) 


» II. Les deux mouvements vibratoires qui se superposent en un point 
quelconque de l’axe des æ, voisin de l’origine, se propageant dans deux 
directions peu inclinées sur l’axe des y, leur différence de marche géomé- 
trique est 2y. Comme, d’ailleurs, un élément de l’onde retardée a seul subi 


une avance de : (*) en franchissant une ligne focale, la différence de phase 


de ces deux mouvements vibratoires est 


2 à I 
| ie (2) FT: | 


» Les intensités de ces deux mouvements vibratoires sont égales, et en 


raison inverse de la simple distance V2eæ, à la trace, sur le plan consi- 
déré, de la ligne focale correspondante voisine. L’intensité de la vibration 


(:) Gouy, Sur la propagation anomale des ondes (Ann. de Chimie et de Phy- 
sique, 6° série, t. XXIV, 1891). 


résultante est donc 


A AA 3 
à CAPE RAS net 
== ï COS? 7 ne | j 2 costr | (2) vost 
V2pæT 2AVP (ho2)# 3 \o27 L 
en posant 


» Les franges étant normales au plan considéré, les valeurs de x qui 
correspondent à I — o représentent les distances des franges noires au 
bord géométrique de la caustique. 

» Nous retrouvons ainsi la formule de M. Mascart, et justifions en même 
temps la marche suivie par M. Perot et moi-même ('}) pour l'étude des 
caustiques du mirage artificiel, cas où, les trajectoires lumineuses n'étant 
pas rectilignes, les méthodes ordinaires de calcul des phénomènes de dif- 
fraction étaient inapplicables. 

» III. Les franges des caustiques présentent, dans le cas d’un miroir 
concave, des colorations analogues à celles de Newton. Avec une lentille, 
elles ne sont guère visibles en lumière blanche que si la lentille est achro- 
matique et peuvent alors présenter (lentille inclinée de 60° environ sur la 
direction du faisceau lumineux, distance focale 30°", fente à 60°" de di- 
stance) des phénomènes d’achromatisme analogues à ceux que M. Mascart 
a signalés pour l’arc-en-ciel. Leur origine est dans ce fait, mis en évidence 
par les colorations du bord de la caustique, que les caustiques correspon- 
dant au bleu et au rouge se coupent en deux points À et B, dans le plan 
où se déplace le microscope d’observation, la caustique du bleu étant, 
dans l'intervalle, intérieure à l’autre. Le point A est situé sur le bord même 
de la lentille. 

» Soient æ la distance de la frange sombre, d'ordre m, de longueur 
d'onde à, au bord de la caustique correspondant à à,, x, la distance à ce 
même bord, du bord de la caustique correspondant à x, on a, A étant un 
coefficient numérique, 


lt 


x — 2, = Api(4m+ 3Y9N. 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XX VII; 1892. 
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La condition d’achromatisme est 


0x dt 2P /o\S. AS do 
ù — a + sA(G4Mm+S) [2(5) +(2) fe 


» Comme les deux termes de la parenthèse sont positifs, on voit 


<of2 


qu'entre À et B (Fe je négatif ), le numéro d'ordre de la FANS achroma- 


tique est positif, croissant avec la valeur absolue de © _d Au delà de B 


dx on 1 : L x ; 2 
(Fe positif), ce numéro d'ordre serait négatif; la frange achromatique 


Tr 
n'existe plus. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un phénomèéne de réflexion apparente 
à la surface des nuages. Note de M. C. Marrézos, présentée par 
M. A. Cornu. 


« Le 27 mai 1887 nous avons vu à Athènes le phénomène suivant : 


» Le Soleil était près de se coucher, étant caché derrière quelques nuages, qui 
occupaient à l’ouest une partie du ciel. Ces nuages ont été peu à peu colorés de di- 
vers mélanges de rouge, orangé et jaune, et ont pris des colorations indescriptibles, 
Peu à peu, cette partie colorée s’est transformée en une énorme nappe enflammée, sur 
laquelle des arbres ont apparu, et une vraie campagne avec ses fermes s’est peinte 
avec netteté. C'était l’image du bois d’oliviers de l’Attique et du pays environnant. 
Elle a subsisté pendant dix minutes avec le même éclat; ensuite, elle a commencé 
à pâlir, à changer de coloration, passant au rouge brique d’une part et au bleu foncé 
d'autre part, pour s’effacer c beta ot. 

» Nous avons noté cette observation le jour même où nous l’avons faite, étant sur une 
sorte de terrasse-balcon, rue de Colone. Le bois était placé entre les nuages et l’obser- 
vateur, dont la position était de quelques mètres (!) au-dessus des cimes des oliviers. 
Il faut noter aussi que la journée avait été très chaude. 


La première idée qui se présente est de rattacher ce phénomène à 
ceux du mirage supérieur, OU à ceux qu'on nommait autrefois phénomenes 
de suspension, car 1l ne se produit qu’une seule image droite. La théorie 
en a été donnée par Biot, dans son Mémoire Sur les réfractions extraordi- 
natres qui s'observent tres près de l'horizon, en 1809. Ilest vrai que, dans le 


(*) Je regrette de n’avoir pu alors mesurer la hauteur de l'observateur au-dessus 
de la surface formée par la cime des oliviers. 
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cas présent, la suspension ne serait pas aérienne, mais sur les nuages eux- 
mêmes. Pourtant, examinons la théorie de Biot (p. 258) en ce qui con- 
cerne le cas de suspension dans l'air : 


» Les observations, dit-il, que nous venons de rapporter (aux dunes, à Dunkerque) 
montrent clairement que dans le phénomène de suspension l’image renversée (1) existe 
toujours, mais qu’elle est seulement réduite à une épaisseur infiniment petite. La 
marche des rayons visuels confirme cette vérité; car la ligne aérienne qui s'aperçoit 
au-dessous de l’objet ne peut être que l’image renversée du ciel qui est au-dessus. Or 
si le ciel est vu renversé, le sommet de l’objet doit l'être aussi par les mêmes rayons. 
L'existence de l’image renversée est démontrée dans les pages suivantes de ce Mé- 
moire et aussi par le calcul. 


» Or, dans l’observation que nous avons rapportée, il n’y avait pas une 
ligne au-dessous de l’image, indiquant le renversement du ciel. On peut 
objecter cependant que les différentes colorations du nuage ont empêché 
de distinguer cette ligne caractéristique du mirage. 

» De plus, les conditions ordinaires du mirage ne se trouvaient pas 
remplies, l’image étant à 10° ou 15° au-dessus des objets peints sur les 
nuages. On peutadmettre que la surface formée par les cimes des oliviers 
n’était ni plus chaude ni plus froide que les couches aériennes environ- 
nantes, vu l'heure de l’observation; la masse aérienne étant donc vrai- 
semblablement homogène, le mirage était impossible. Enfin si, ce qui est 
aussi probable, les couches aériennes, en augmentant de hauteur, dimi- 
nuaient de densité, la formation du mirage serait possible; mais l’image 
serait renversée, ce qui est contraire à l’observation. 

» La seule explication compatible avec l'aspect de l’image observée 
est l'existence d’une réflexion spéculaire, qu’il serait difficile de préciser 
faute de données suffisantes; il faut admettre que les nuages formaient un 
ensemble présentant une surface lisse et unie, constituant un vaste mi- 
roir ; le phénomène serait, suivant une grande probabilité, dû à un simple 
effet de catoptrisme de la surface du nuage. 

» L'image a été vue droite, parce que la surface apparente du nuage 
était peu inclinée sur la verticale et située au delà des oliviers. On sait en 
effet que, quand l’angle d’une droite (représentant la direction de l’axe 
des arbres) avec un miroir plan est de o° à 45°, l'image de la ligne sera 
droite, tandis qu'elle est renversée quand l’angle varie de 45° à 90°. 


(1) Qui est au-dessous de Pimage droite, 
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» Ainsi le phénomène qui vient d’être rapporté, et, croyons-nous, les 
rares phénomènes semblables observés jusqu’à présent, doivent être 
classés sous la dénomination de catoptrisme des nuages, essentiellement 
différent du mirage proprement dit (!). » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les figures électriques produites à la surface des 
corps cristallisés. Note de Pauz JANNETrAz, présentée par M. G. Tipp- 
mann. 


« J'ai repris les expériences de Wiedemann (?) relatives aux figures 
électriques, obtenues en recouvrant une face d’un cristal d’une matière à 
grains fins et légers, telle que la poudre de lycopode ou le tale, et faisant 
arriver un flux électrique par une pointe normale à la face considérée. En 
faisant passer par la pointe une série de décharges, j'ai pu obtenir des 
ellipses très régulières; je me suis servi d’une machine électrostatique 
dont un des pôles était relié à la pointe, tandis que l’autre communiquait 
avec un condensateur. Une bobine d’induction est également d’un bon em- 
ploi. 

» J'ai vérifié les conclusions données par Wiedemann sur la tourma- 
line, l’apatite, la barytine, la célestine, l’aragonite, le gypse, l’épidote et 
le feldspath. Par un autre procédé (*), Senarmont avait examiné un assez 
grand nombre de cristaux; mes résultats concordent également avec les 
siens, relativement à la stibine (plan de clivage), à la staurotide (base), à 
l’épidote (base), au béryl, où Wiedemann n'avait pu obtenir de courbes 
électriques, à la cassitérite, sur laquelle Senarmont regardait ses observa- 
tions comme douteuses. Le corindon avait également donné à Senarmont 
un résultat incertain ; j'ai obtenu un résultat contraire à celui qui lui sem- 


(2) Un des plus remarquables phénomènes du catoptrisme renversé, où les nuages 
formaient des angles presque droits avec la verticale (et par conséquent avec la direc- 
tion de la hauteur des objets) est celui que rapporte M. C. Flammarion dans son excel- 
lent Ouvrage l’Atmosphère, observé la nuit du 14 décembre 1869, entre 3h el 4 du 
matin, par un beau clair de lune, « mais la Lune sage mel étaient voilés, dit I auteur, 
par des nuages qu'on eût dit éclairés par la lumière d’une aurore boréale. Paris, 
ses palais, ses monuments et son fleuve se moniraient sur les nuages, qui mas 
quaient le ciel, mais renverses ». 

(2) Comptes rendus, t. XXX, p.110; 180. 

(3) 1bid., t. XXIX, p. 700; 1849. 

CG. R., 1893, 14 Semestre. (T. CAVE, N° 7.) 
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blait probable : dans des expériences répétées plusieurs fois, J'ai constaté 
que le grand axe de l’ellipse est perpendiculaire à l’axe de principale symé- 
trie. 

» Les résultats communs à Wiedemann et à Senarmont étaient concor- 
dants, sauf pour le quartz; avec une seule décharge, il semble que Ia 
poudre ait une légère tendance à s'éloigner normalement à l'axe; mais 
avec une série de décharges, la courbe devient bientôt circulaire. 

» J'ai opérésur des cristaux qui n’avaient pas encore été examinés; 
voici ceux pour lesquels les résultats me paraissent certains : 


Cristal. Face. Grand axe de l’ellipse. 
SORECILLE Dern met Pine Face de l’octaèdre b!. Parallèle à l'axe. 
Platinocyanure de baryum.. Parallèle à l’axe. » 
Dolomierstet Me TRE » » 
Sidéroséhiarsmatt C6 » » 
Hypérsthéne 224 ame “i | Horizontal. 
CéRUSSs certmes)-ountere Draps Base. D PAT ne 
gonale. 
TA RE ARTE | Perpendiculaire au cli- Perpendiculaire à la trace 
MR Er | vage. du clivage. 
TAC ARE RE ee cha es » » 
SUPINE RER en Rues » » 
OPPIRERTER ee eue: » » 
Gypse. ie e cles nteicieate etes k » » 
Edo LE ee de se Ua Perpendiculaire à g!. 
STRESS 2: Sensiblement parallèle à la 
trace de la base. 
P Perpendiculaire à g!. 
Diopsideurt #8 ete. ds sprl ee { Sensiblement perpendicul. 
Le) 
l y | à la trâce de d sur g. 
Erémolite eee h! Horizontal. 
BA ane do Li | Perpendiculaire au clivage Perpendiculaire à la trace 
facile. du clivage. 
Facette de séparation la- 
NYolframe el. ai. es eu à Parallèle à g1. 


» De ces expériences il résulte que, dans la majorité des cas, les ellipses 
électriques ont leurs grands axes perpendiculaires aux directions de con- 
ductibilité calorifique maxima. Il ne faut pas, sans doute, voir là une 
discordance complète entre les conductibilités électrique et thermique 
dans les cristaux : la production de ces ellipses dépend de phénomènes plus 
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complexes que la conductibilité superficielle. Sans chercher à présenter 
dès maintenant l’étude de ces phénomènes, je citerai plusieurs résultats 
expérimentaux. 

» Dans les corps où existe un clivage très net (mica, tale, orpiment, 
stibine, gypse) l’ellipse, obtenue sur un plan perpendiculaire à ce clivage, 
a son grand axe normal au plan de clivage. De même, sur une plaque de 
bois, sur la tranche d’un livre, sur un paquet de feuilles de mica, le grand 
axe est perpendiculaire aux fibres du bois, aux feuillets du livre, aux lames 
de mica. Enfin, sur les roches schisteuses, les courbes sont allongées nor- 
malement à la schistosité et au longrain. 

» J'ai entrepris également une série d’expériences sur le gypse. Les 
courbes produites à la première décharge sont très allongées; elles 
tendent, sous l’action prolongée des décharges, vers des ellipses, dont la 
forme devient sensiblement géométrique et dont le rapport des axes 
diminue beaucoup. L’électricité négative peut être employée aussi bien 
que la positive; dès la première décharge, la courbe, quoique assez irré- 
gulière, a son diamètre maximum orienté comme celui que donne l’élec- 
tricité positive; de plus, en prolongeant suffisamment l’action, on obtient 
des ellipses très nettes. 

» Il est inutile que la pointe touche la lame. On peut encore obtenir les 
ellipses en plaçant la pointe sous une mince lame de gypse, recouverte de 
lycopode sur sa face supérieure. 

» Avec du gypse, cuit-jusqu’au point où il conserve assez de cohésion 
pour être saisi sans tomber en poussière, les courbes restent les mêmes 
que celles qui se produisent sur le gypse non déshydraté. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Action de la température sur le pouvoir rotatoire 
des liquides. Note de M. Arserr Cocsow, présentée par M. Henri 
Moissan. 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie plusieurs Notes ayant 
pour objet de montrer que les faits ne concordent pas toujours avec la 
théorie du carbone asymétrique; en particulier, j'ai affirmé que le-sens de 
la rotation ne peut pas être prévu d’une façon certaine par les théories 
stéréochimiques actuelles. À ce propos, M. Friedel, d'accord avec M. Le Bel, 
m'a répondu par une critique de la formule de l'acide tartrique que j'avais 
employée, et a proposé une autre formule qui a l'inconvénient de faire pré- 
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voir six acides tartriques actifs tandis qu’on n’en connaît que deux (* ). Aïl- 
leurs (2), M. Friedel convient que « les exceptions que j'ai signalées n’in- 
» firment pas la loi de Guye telle qu’elle a été énoncée par son auteur; 
» elles prouvent seulement que cette loi ne peut s’étendre sans modifica- 
» tions à de tels exemples. » 

» Je vais aujourd’hui, par des expériences de laboratoire, étendre le 
champ des exceptions et montrer queles bases fondamentales de la notion 
du produit d’asymétrie ne résistent pas toujours à un examen approfondi. 

» 1° Lorsqu'on dissout dans l’aniline soit l’'anhydride, soit l'acide dia- 
cétyltartrique, on observe des déviations lévogyres, ce qui était pro- 
bable par ce fait qu’il se forme dans les deux cas des sels ou des amides de 
l'acide diacétyltartrique, qui.est lui-même lévogyre. 

» Pour les deux solutions, le produit d'asymétrie indiquerait, au con- 
traire, un pouvoir dextrogyre, puisque CH Az est plus lourd que C?H*O*. 

» Ici, l’eau n'intervient pas et la formation possible de combinaisons 
moléculaires entre l’aniline en excès et les composés de cette base ne 
jetterait aucune lumière sur le sens probable du pouvoir rotatoire. De 
plus, une telle supposition mettrait en doute plus de moitié des exemples 
cités à l'appui du produit d’asymétrie; car, non seulement il faudrait 
écarter les solutions aqueuses de tartrates, de malates et d’asparagine, 
mais encore il faudrait rejeter les solutions alcooliques, benzéniques sur 
lesquelles M. Guye a opéré et qui pourraient donner aussi des combinai- 
sons moléculaires. 

» 2° Examinons maintenant le cas des liquides soumis à l’observation 
directe. Si le sens de la déviation est, comme le prétendent les stéréochi- 
mistes, déterminé par la disposition des radicaux dans l’espace, le pouvoir 
rotatoire ne sera pas influencé par des causes physiques incapables de mo- 
difier la nature et l’état du corps. En refroidissant un liquide sans le faire 
congeler, par exemple, la valeur du pouvoir rotatoire devra rester 
sensiblement constante. Or cette valeur varie dans des proportions consi- 
dérables et il est même possible d’en changer le sens. J’ai obtenu ce 
résultat avec un des corps observés par M. Guye : c’est un éther mixte, 
l’oxyde d'isobutyle-isoamyle, emprunté à la belle collection de M. Barbier, 
ainsi que les autres corps dont je vais parler; je fais donc hommage de mon 


(t) Comptes rendus, t. CXV, p. 995. J’ai répondu à cette Note de M. Friedel dans 
le Bulletin de la Société chimique, p. 87, année 1893. 


(*) Bulletin de la Société chimique, 3° série, t, VIE, p. 804; décembre 1892. 
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travail au savant professeur de Lyon. Cet éther bout entre r45° et 1470, 

» Par les froids secs du mois de janvier, hors du laboratoire, je rem- 
plissais d'oxyde d’isobutylamyle un tube polarimétrique de 0,20 de long, 
et j'observais les déviations relatives à la raie D. Mes observations étaient 
contrôlées par M. Favier, habitué aux analyses polarimétriques, qui igno- 
rait mes lectures, et dont l'œil exigeait une autre mise au point. Le tube 
polarimétrique, en verre très épais, était mastiqué dans un tube en cuivre 
qui, lui-même, était enveloppé d’un second tube métallique recouvert de 
substances isolantes; de sorte qu’on pouvait introduire dans l’espace an- 
nulaire compris entre les tubes métalliques soit du chlorure de méthyle, 
soit de l’eau chaude. 

» Pourles basses températures, on laissait l’éther mixte prendre la tem- 
_pérature du chlorure de méthyle bouillant; puis on ajoutait rapidement 
de l’oxyde d’isobutylamyle afin de combler le vide formé par la contraction 
de l’oxyde primitivement placé dans le tube polarimétrique. On masti- 
quait vivement les joints des calottes qui servent à appliquer les lames de 
verre contre le tube polarimétrique avec de l’anhydride phosphorique 
maintenu par un anneau de caoutchouc. L’orifice de visée de ces calottes 
était recouvert d’un verre très mince collé à la cire. De cette façon, on 
évitait les buées sur le tube polarimétrique qui se trouve dans l’air sec, 
mais le givre se déposait sur les verres extérieurs collés aux calottes quand 
le refroidissement était intense : l’un des expérimentateurs nettoyait 
ces verres minces au moment des visées. Ces dispositions prises, on met- 
tait en place le tube polarimétrique, on faisait le vide au-dessus du chlo- 
rure de méthyle ou bien on introduisait dans l’espace annulaire une dis- 
solution de neige carbonique dans le chlorure de méthyle; on obtenait 
ainsi une température voisine de — 4o°. 

» Il arrive souvent que la lumière polarisée est arrêtée par des stries dues 
à des différences de température. Quand la lumière passe (une fois sur 
quatre), la température reste uniforme un certain temps, grâce à l’épais- 
seur du tube de verre, et l’on peut procéder à des observations. On con- 
state que les déviations se font à gauche dans le voisinage de — 40°. Dans 
une expérience, nous avons lu consécutivement — 6’, puis —#4', puis —#, 
la lecture intermédiaire étant faite par le second observateur. À — 4°, on 
avait trouvé + o°r1/; à 12°, + o°13/, etc. 

» Les observations faites sur d’autres éthers accusent des variations 
non moins considérables. La température croissant, certains de ces corps 
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présentent un maximum de déviation, d’autres un minimum. Voici 
quelques exemples où les lectures sont rapportées à des longueurs de 0®,20: 


Températures 
RSS 
vers —40°. —21°. —As. + 15e. +400.  —+100°. 
Oxyde d’isobutylamyle..... D Te D ME 
Oxyde de di-isoamyle (1)... ? +o.21. 40:35, +0.h2 acHr1.8. 21210 
Oxyde de méthylamyle. .... +1.4 HO.10 +O0.12 +0.20 +0.28 


» D’après ces expériences on voit que les causes physiques font varier 
d’une façon considérable le pouvoir rotatoire de certains liquides et don- 
nent même lieu à des changements de signe, et que la constitution chi- 
mique ne paraît pas être le facteur prépondérant dans la valeur ou dans 
le signe du pouvoir rotatoire. » 


PHYSIQUE. — Sur la densité du bioxyde d’azote (nitrosyle). 
Note de M. À. Lepuc, présentée par M. Lippmann (?). 


« Avant de rassembler les données numériques qui résultent de mes 
récentes déterminations de densités de gaz, je me suis proposé d’obtenir, 
comme nouveau contrôle, la densité du bioxyde d’azote. 

» Divers auteurs affirment qu’il est possible de retirer ce gaz à l’état 
de pureté parfaite de sa combinaison avec les sels ferreux. Je dois recon- 
naître que je n’y ai pas réussi : le gaz extrait d’une solution concentrée de 
chlorure ferreux, même à basse température (4o° à 5o°), n’était pas com- 
plètement absorbable par une solution saturée de ce même sel; le résidu 
ne s’est guère trouvé inférieur à 5 et s’est élevé à -?— avant que la tem- 
pérature d’extraction n’atteignit 90°. Ce gaz résiduel rallumait une allu- 
mette; mais son volume était trop faible pour que j'aie pu l’analyser. 
Je me suis donc vu réduit à faire subir, aux nombres fournis directement 


- es : : réal À ‘ 
par l’expérience, une correction qui ne saurait être qu'approximative. 


(*) Ce corps paraît présenter un maximum de déviation vers 90°. Tous ces corps 
ont servi à l'établissement du produit d’asymétrie malgré les faibles déviations qu'ils 
présentent; beaucoup d’autres exemples sont sujets au même reproche. 


(?) Ce travail a été exécuté au laboratoire des recherches physiques à la Sor- 
bonne. 


(333) 


» En résumé, je suis conduit à prendre, pour la densité du bioxyde 
d'azote, le nombre 1,0387, que je crois approché à moins d’une unité près 
sur le dernier chiffre. 

» Adoptant pour Le poids atomique de l’azote le nombre 13,97 qui ré- 
sulte de mes expériences, on trouve, pour le volume moléculaire du 
bioxyde rapporté à celui de l’oxygène dans les conditions normales 
0,99987, ce qui paraît en conformité avec ce que l’on sait des points cri- 
tiques de ces deux gaz. 

» Toutefois, l’incertitude relative des résultats est environ quatre ou 
cinq fois plus grande que celle de mes précédentes déterminations, de 
sorte que je n'ai pas cru utile de pousser plus loin, quant à présent, l’étude 


de ce gaz, qui m'avait d’abord paru très intéressant à cause de la position 
de son point critique. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Considérations sur la genèse du diamant. 
Note de M. J. Werru (‘). 


« Puisque le diamant, chauffé à une température suffisamment élevée, 
charbonne et tend à prendre l’état de graphite, la forme diamant du car- 
bone n’est pas en équilibre naturel à la température ordinaire; elle est 
comparable au fer 8 ou au soufre mou, qui peuvent bien être conservés, 
grâce à certains artifices, en dehors de l'intervalle de températures où ils 
sont normalement stables, mais qui reprennent les formes de fer « ou de 
soufre octaédrique quand on supprime les résistances passives qui inter- 
venaient dans l’équilibre. 

» Le diamant serait donc la forme normale du carbone à une tempéra- 
ture très haute; en admettant que nous puissions réaliser cette tempé- 
rature qui paraît devoir être extrêmement élevée, il suffirait, pour obtenir 
le diamant, d'y amener le carbone pris sous une quelconque de ses formes. 
Mais, pendant le refroidissement, le diamant obtenu reviendrait sponta- 
nément, à une certaine température critique, à la forme graphite. 

» Pour maintenir artificiellement un corps sous la forme allotropique 
qu’il ne possède naturellement qu’à une température plus élevée, il faut 
empêcher la transformation, dans les limites de température où elle est 
possible, et l’expérience nous apprend qu'on dispose pour cela de trois 


hs 


(1) Gette Note est lé contenu d’un pli cacheté adressé à l'Académie Le 31 janvier 
dernier. 
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facteurs, à savoir : la pression, la vitesse du refroidissement et la pré- 
sence de corps alliés, de volume atomique plus petit que celui du corps 
considéré. 

» Le rôle de la pression a été démontré par M. H. Le Chatelier, pour 
l'iodure d’argent, et un essai de M. Roberts-Austen paraît donner pour le 
fer une indication de même ordre. . 

» Le rôle de la vitesse du refroidissement est mis en évidence par la 
trempe du soufre et celle de l'acier. 

» Le rôle des corps à faible volume atomique a été indiqué par M. Ro- 
berts-Austen et étudié par M. Osmond dans le cas du fer. 

» Ces considérations conduisent à supposer qu’on pourrait obtenir le 
diamant en chauffant le carbone, sous une quelconque de ses formes, à la 
plus haute température possible, sous une pression considérable, et en pré- 
sence d’un corps à fable volume atomique, qui ne saurait guère être que 
l'hydrogène, dans le cas considéré; le refroidissement subséquent devrait 
être aussi rapide que possible. 

» Nous allons montrer que cette théorie est d’accord avec ce que l’on 
sait du diamant et explique toutes les particularités de son histoire. 

» 1° Le diamant a été formé à haute température. — Le diamant, comme 
corps cristallisé, appartient au système cubique et en réproduit plusieurs 
formes dérivées, le plus souvent l’octaèdre. Mais les cristaux z’ont jamais 
été rencontrés en place; ils sont toujours isolés et sans pédoncules. La pré- 
sence. de faces courbes, c’est-à-dire indépendantes du système cristallin, 
est très fréquente; on ne constate pas la formation d’apports successifs 
‘autour d’un centre initial de cristallisation. Tous ces faits paraissent 
exclure l’idée d’une cristallisation par voie humide et expliquent l’échec 
de toutes les tentatives poursuivies dans cette voie. 

» Les mêmes faits, au contraire, s'accordent avec l'hypothèse d’une 
cristallisation par solidification. Les faces gauches, la présence dé saillies, 
d'impressions en creux et de stries irrégulières, formant des dessins com- 
plexes et simulant des cartes géographiques, l’existence de cavités in- 
ternes, de macles par pénétration et de ces surfaces anormales qui consti- 
tuent les fils de la plupart des diamants, tout cela rappelle les faces 
pseudo-cristallines que l’on retrouve dans tous les corps solides ayant 
passé par l’état liquide, glace, acier, etc. et qui sont les surfaces de joint 
des développements contigus indépendants. Ces joints sont absolument 
différents des clivages réguliers proprement dits, qui se rattachent à la 
nature cristalline de la pâte et se traduisent dans le diamant par Ja mise en 
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évidence des formes de l’octaèdre : c’est un second réseau de surfaces de 
faiblesse, qui peut affecter lui-même une certaine régularité géométrique, 
mais qui n’a rien de commun avec les mailles du réseau cristallin. Les deux 
réseaux peuvent d’ailleurs être séparément plus où moins développés, 
selon que la solidification a été plus ou moins rapide et, par conséquent, 
plus ou moins troublée : différence entre le diamant ordinaire et le boort 
à structure confuse et non susceptible de clivage. 

» 2° Le diamant a été formé sous pression. — Les diamants renferment 
quelquefois des inclusions liquides ou gazeuses. 

» Brewster attribue la biréfringence à des faits de compression, pendant 
la formation même, autour des petites cavités si fréquentes dans presque 
tous les diamants et suppose ces petites cavités remplies d’un fluide à 
haute pression. 

» Jannettaz, en observant un diamant du Cap à la lumière polarisée, a 
vu la pierre s’illuminer, étalant des bandes irisées du plus vif éclat. Comme 
Brewster, il attribue ce fait à ce qu’il reste dans le diamant, après cristal- 
lisation, des matières gazeuses d’une grande force expansive, capables, 
par leur tension, d’écarter les unes des autres les lamelles superposées et 
de déterminer des cuvettes polyédriques, amenant les interférences de la 
lumière polarisée dans des régions très restreintes sans aucune relation 
avec les arêtes du contour extérieur. 

» Les diamants du Cap éclatent souvent après leur extraction, ce qui 
paraît indiquer l’action de gaz internes. 

» Les mines du Cap, les seules où les diamants n’aient pas subi de la- 
vages et de triages préalables par les eaux superficielles, montrent de leur 
côté l’arrivée du diamant liée à des phénomènes explosifs intenses : les 
cheminées verticales qui contiennent la pâte diamantifère paraissent avoir 
été percées ou agrandies dans les conditions mêmes que M. Daubrée a pu 
reproduire synthétiquement, en faisant élargir et corroder par les produits 
gazeux d’une explosion l’étroit canal de sortie qui leur était offert. Souvent 
aussi, les diamants portent de nombreuses stries fines et régulières, ana- 
logues à celles qui ont été observées, dans ces mêmes essais de M.Daubrée, 
sur les fragments de plomb projetés hors du cylindre d’épreuve et re- 
cueillis dans une caisse de cuivre recouverte de toile au-dessus du cône 
éruptif. 

» Les observations minéralogiques et géologiques concordent donc pour 
montrer, à l’origine du diamant, le jeu de pressions énormes. 2 

» 3° Le diamant formé a été refroidi rapidement. — Cette proposition 


C. R.. 1803, 1° Semestre. (T. CXVI, N° 7.) 43 
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est le corollaire naturel du caractère explosif des phénomènes qui ont 
amené le diamant au jour et de son association, dans les cheminées du Cap, 
avec des minéraux hydratés ou carbonatés, d’origine évidemment diffé- 
rente, qui n’ont pas supporté l’action de hautes températures. 

» 4° Le diamant a été formé en présence de l'hydrogène plus ou moins 
carbone. — Dans les mines du Cap, on a signalé la présence du grisou, 
de carbures fétides et de poches à pétrole.  - 

» Le boort, criblé de petites cavités, laisse échapper, quand on le chauffe 
sous l’eau, quantité de bulles gazeuses. Son analyse a donné : 


G9%0, 40,0, 0 7,0 aGendres: 110 : 


» D'ailleurs, le boort fait souvent corps avec le diamant ordinaire et a 
été formé dans des conditions identiques. Le diamant ordinaire aussi con- 
tient probablement toujours au moins des traces d’hydrogène. Il est phos- 
phorescent comme certains carbures; quand on le brüle dans l’oxygène, 
il se dépolit et se creuse, avant combustion complète, de petites cavités 
analogues à celles de la pierre ponce; sa combustion est accompagnée 
d’une petite flamme et Lavoisier a remarqué a sa surface des indices de 
bouillonnement. 


» En résumé, nous avons pu faire rentrer dans le cadre de notre théorie 
initiale tous les faits acquis par différents observateurs dans l’étude du 
diamant. La théorie ne nous a réellement servi qu’à classer, dans un 
ordre systématique, ces faits jusqu’à présent épars et qui définissent à eux 
seuls, indépendamment de toute hypothèse, les conditions dans lesquelles 


on peut espérer la $ynthèse du diamant par le processus naturel. Nous 


voulons dire : refroidissement brusque, à partir d’une température très 
élevée, et détente à partir d’une très haute pression, en présence de l’'hy- 
drogène. 

» En attendant que nous puissions réaliser les dispositions pratiques 
qui nous permettront de soumettre nos idées au contrôle de l'expérience, 
nous avons pensé que ces idées formaient déjà un ensemble assez cohé- 
rent et indiquaient un plan de travail assez précis pour qu'il nous fût 
permis d’en déposer la rédaction, sous pli cacheté, à l’Académie des 
Sciences. » 
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CHIMIE ORGANIQUE: — Sur les dérivés chlorés des propylamines, des benzy:- 
amines, de l’antline et de la paratoluidine. Note de M. A. BErG, présentée 
par M. Friedel. 


«, J'ai obtenu ces dérivés par la méthode qui m’a permis de préparer 
ceux des amylamines et des isobutylamines. 

» Pour éviter des confusions possibles entre ces corps et les amines 
chlorées dans les groupes hydrocarbonés, telles que celles qui ont été étu- 
diées par M. Gabriel, je propose de leur donner le nom générique de chlor- 
amines et de dichloramines. Les dérivés chlorés des amylamines et des 
isobutylamines prendront dès lors les noms d’amylchloramine, amyldi- 
chloramine, diisobutylchloramine, etc. 


» Propylchloramine : C:H7- UE — Par mélange de solutions de chlorhydrate 


de propylamine et d’hypochlorite de soude, il se sépare une couche huileuse qu’on 
lave à l’eau et que l’on dessèche sur sulfate de soude anhydre ou chlorure de calcium. 

» C’est un liquide incolore, possédant une odeur très piquante. Il est plus léger 
que l’eau à 15°, mais un peu plus lourd à o°. En effet, à cette température, sa densité 
est 1,021. Il ne se solidifie pas à — 50° et ne peut être distillé, car il se décompose 
vivement sous l’action d’une faible chaleur. Cette décomposition se fait spontanément 
à froid au bout de peu de temps. L’acide sulfurique le décompose en propylamine et 
dérivé dichloré. ; 


» Propyldichloramine, C?H7Az CI?. — On l’obtient facilement par le procédé qui 
a permis à M. Tcherniak de préparer la dichloréthylamine. Elle est liquide, jaune ver- 
dâtre, d’odeur analogue à celle des autres dérivés dichlorés ; ne se solidifie pas à — 50°. 
Sa densité à o° est 1,177. Elle bout sans décomposition à r17° sous la pression de 
TOO 


». Dipropylchloramine (C8 HT}? AzCI. — On opère avec le chlorhydrate de dipro- 
pylamine comme pour la propylchloramine. On obtient ainsi un liquide huileux, inco- 
lore, insoluble dans l’eau, d’odeur chlorée assez faible. Sa densité à o° est 0,928. Il 
s’altère lentement en déposant des cristaux. Il bout à 143° sous la pression de 771". 

» La soude alcoolique donne naissance, par perte de HCI, à une base qui paraît 
être la propylpropylidènamine. Cette base se décompose, en effet, par ébullition avec 
l'acide chlorhydrique en donnant une aldéhyde. 

» Le cyanure de potassium en solution alcoolique agit, même à la température or- 
dinaire, avec dégagement de chaleur. La solution distillée pour chasser l'alcool, pré- 
cipitée par l’eau, donne un liquide huileux qu’on lave à l’acide chlorhydrique 
étendu jusqu’à faible acidité. La substance, séchée sur Le chlorure de calcium, distille 
dans le vide à 104° sous 18m, C’est la dipropylcyanamide pure, comme le montre 
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l'analyse. J'ai pu l’identifier avec celle que M. Chancel vient d'obtenir par un autre 
procédé. NS 

» Dans le liquide acide provenant du lavage de la cyanamide existe un corps liquide, 
très fortement alcalin et qui paraît fournir une urée lorsqu'on évapore sa solution 
dans l'acide chlorhydrique. L'étude de ce corps n’est pas encore achevée. 


» Benzylchloramine C'H'AzH CI. — On ajoute de l’hypochlorite de soude con- 
centré à une solution de chlorhydrate de benzylamine. Il se forme une émulsion diffi- 
cile à résoudre. En agitant avec de l’éther, ce dernier dissout le dérivé chloré formé 
qui reste après évaporation. C’est un liquide incolore, plus lourd que Peau, trés 
instable. Après quelques minutes de préparation, il se trouble, laisse déposer des ai- 
guilles et déflagre brusquement avec élévation de température en répandant un épais 
nuage de fumées blanches. Le vase dans lequel s’est faite la décomposition reste in- 
crusté d’une épaisse couche d’une matière blanche qui paraît être du chlorhydrate 
de benzylamine. 


» Benzsyldichloramine C'HTAzCl. — Ce corps ne peut être préparé en suivant le 
procédé appliqué par M. Tcherniac à la dichloréthylamine. Lorsqu'on essaye cette 
préparation, le liquide formé est très difficilement entraîné à la distillation, il se dé- 
gage du chlore en abondance, et l’on obtient un liquide ayant l’odeur de l’essence 
d'amandes amères et contenant peu de chlore. Il en dégage une nouvelle quantité par 
la distillation dans le vide, et le produit distillé, lavé à l’'hyposulfite de soude, est sen- 
siblement exempt de cet élément. 

» On l’obtient facilement en mettant à profit la décomposition par les acides du 
dérivé monochloré précédent. On le lave immédiatement après sa préparation, d’abord 
avec de l’acide sulfurique étendu, puis de plus en plus concentré, enfin avec de l’acide 
à 5o ou 60 pour 100. On termine par un lavage à l’eau et une dessiccation sur chlorure 
de calcium. 

» La benzyldichloramine est un liquide jaune verdâtre, d’odeur chlorée, plus lourd 
que l’eau. Densité à 0°,1,282. Par refroidissement, elle se solidifie en prismes striés 
jaune verdâtre, fondant à —11°,5. On ne peut la distiller ni à l'air libre, ni dans 
le vide. 


» Dibenzsylchloramine (CTHT) Az CI. — On la prépare par l’hypochlorite de soude 
et le chlorhydrate de dibenzylamine. Il se forme une émulsion qui, abandonnée à 
elle-même, laisse déposer une huile lourde qui se concrète au bout d’un certain temps. 
Il est plus commode d’épuiser tout de suite le liquide à l’éther et de laisser évaporer 
spontanément ce dernier. On obtient ainsi de magnifiques cristaux en losanges, parais- 
sant être des rhomboëdres aplatis et pouvant atteindre de"grandes dimensions. 

» Ge corps possède une odeur assez agréable d'essence d'amandes amères rappelant 
légèrement les autres dérivés chlorés. Il est insoluble dans l’eau, très peu soluble à 
froid dans l’alcool à 93°, mais excessivement soluble à chaud. C’est ainsi que 100 parties 
d’alcool dissolvent : à 16°, 3,20 de substance; à 34°, 43r,88; à 44°, 97P,03; à 47°,9, 
164P,80 et à 53°, 493P,60. 

» Gette variation énorme de la solubilité avec la température donne lieu à des phé- 
nomènes curieux. Ainsi, en faisant dans un vase à fond plat une dissolution saturée 
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vers 4o°, il suffit de toucher avec les doigts le fond du vase pour obtenir immédiate- 
ment une image de ces derniers par suite de la précipitation du corps sous forme 
d’émulsion, 

» Ghauffée, la dibenzylchloramine fond à 56°. Si l’on porte rapidement la tempéra- 
ture vers 150°, elle déflagre vivement en se décomposant, Si l'élévation de tempéra- 
ture est lente, la déflagration peut se faire à une température beaucoup plus basse. 
Cette décomposition se fait lentement à la température ordinaire, Les cristaux, 
d’abord transparents, prennent un aspect porcelané et laissent alors un résidu lors- 
qu’on les dissout dans l’éther. 

» Traitée par le cyanure de potassium, elle fournit la dibenzylcyanamide déjà 
obtenue par d’autres expérimentateurs. 


» Dérivés chlorés de l’aniline et de la paratoluidine. — Ces deux bases, en solu- 
tion dans l’acide chlorhydrique en excès, donnent, par l'hypochlorite de soude, une 
émulsion dont l’éther ou le chlorure d’éthyle extrait des dérivés chlorés. Mais ces 
derniers sont extrêmement instables. Ils déflagrent vivement quelques minutes après 
l’évaporation du dissolvant. Le dosage du chlore, effectué très rapidement et sans pu- 
rification possible, sur le corps provenant de la paratoluidine, indique un pourcentage 
intermédiaire entre le dérivé monochloré et le dérivé dichloré (1). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la dipropylcyanamide et la dipropylcarbodiümide. 
Note de M. F. Cnancez, présentée par M. Friedel. 


« Dipropylcyanamide Az (C3 H7)CAz.—J’avais d’abord voulu préparer ce corps par 
l’action du chlorure de cyanogène sur la dipropylamine en solution éthérée, mais le 
chlorure de cyanogène étant pénible à préparer, j'ai pensé pouvoir faire agir sur 
la dipropylamine le bromure de cyanogène naissant, obtenu par l’action du brome 
sur le cyanure de potassium, la réaction se faisant d’après l'équation suivante : 


2[AzH (CH7)?] + KCAz + 2Br = Az(CH7)?CAz + AzH(CH7)HBr + K Br. 


» Voici comment j'ai opéré : Dans une solution aqueuse saturée de dipropylamine, 
on met la quantité de cyanure de potassium correspondant à l'équation précédente, 
et l’on ajoute peu à peu de l’eau de brome jusqu’à neutralisation. On distille ensuite 
et la vapeur d’eau entraîne un liquide insoluble, plus léger, que l’on sépare à l’aide 
d’un entonnoir à robinet. 

» En même temps que j’employais ce procédé, M. Berg préparait le même corps par 
l’action du cyanure de potassium sur la dipropylchloramine; les deux produits ob- 
tenus ont été identifiés, mais M. Berg a eu l’obligeance de me laisser étudier ce corps 
qui rentrait dans le cadre de mes recherches sur les dérivés des propylamines. 

» La dipropylcyanamide est un liquide mobile ayant une densité de 0,88 à o°; elle 
possède une saveur brûlante et une odeur aromatique rappelant un peu celle de la 


(1) Travail fait au laboratoire de M. Duvillier, Faculté des Sciences de Marseille. 
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menthe ; elle bout à 07° sous 21" et à 220° sous 770% ; elle est insoluble dans l’eau, 
soluble dans l'alcool et dans l’éther. 

» Elle est neutre au tournesol, cependant elle est très soluble dans l’acide chlorhy- 
drique concentré et un peu dans l’acide étendu; elle donne un chloraurate huileux 
insoluble. 

» À 150, en tube scellé, l'acide chlorhydrique la décompose en acide carbonique, 
chlorhydrate d'ammoniaque et chlorhydrate de dipropylamine, ce qui indique bien sa 
constitution. 

» Dipropylcarbodiimide : Az(C8H7)=C—Az(C'H'), — Ce corps, isomère du 
précédent, s'obtient par la désulfuration de la dipropylsulfourée symétrique. 

» On dissout ce dernier corps dans le benzène sec et l’on ajoute peu à peu de 
l'oxyde jaune de mercure sec. La réaction se fait immédiatement avec un léger échauf- 
fement; quand la désulfuration est achevée, ce dont on s'aperçoit à ce que le liquide 
ne noircit plus le nitrate d'argent ammoniacal, on filtre, et, par évaporation du ben- 
zène, on a la dipropylcarbodiimide que l’on purifie par distillation. 

» Dans cette opération. il se fait toujours une certaine quantité de dipropylurée 
symétrique provenant de l’hydratation de la carbimide. 

» La dipropylcarbodiimide est un liquide mobile d’une densité de 0,86 à o°; son 
odeur et sa saveur rappellent celles de son isomère la dipropyleyanamide, elle bout 
à 80° sous 28" et à 1710 sous 765"; elle est insoluble dans l’eau, soluble dans l’al- 
cool et dans l’éther. 

» Les acides la décomposent très facilement, même à froid; si l'acide est dilué, il se 
fait la dipropylurée symétrique ; si l'acide est concentré l’hydratation va plus loin et 
il y a dégagement d’acide carbonique. 

» J’ai essayé de faire le chlorhydrate de dipropylcarbodiimide en la dissolvant dans 
le benzène et faisant passer un courant d’acide chlorhydrique sec; par évaporation du 
dissolvant, j'ai obtenu un sirop qui, par l’eau, se décompose immédiatement en dipro- 


pylurée (1). » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Survie après la section des deux nerfs 
vagues. Note de M. C. Vanzair, présentée par M. Charcot. 


« On sait que la division des deux pneumogastriques, pratiquée coup 
sur coup ou bien à de courts intervalles, amène infailliblement la mort 
de l’animal, au moins lorsqu'il s’agit d’un mammifère et que la section se 
fait au milieu du cou. Les jeunes sujets succombent presque immédiate- 
ment après l'opération. Pour les animaux adultes, la mort se fait d’ordi- 
naire attendre plus longtemps. Le lapin survit rarement plus de vingt-quatre 
heures, mais Le chien peut résister jusqu’au douzième jour et même, excep- 
tionnellement, jusqu’à la fin du premier mois. 


(*) Travail fait à la Faculté des Sciences de Marseille, laboratoire de M. Duvillier. 
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» Pour obtenir une réelle survie après la section bilatérale du vague, il 
faut laisser s’écouler un long délai entre les deux Opérations. Les expé- 
riences les plus récentes, celles de Vulpian et Philippeaux, fixent sa durée 
minima à près de quatre mois pour le chien, à quatre-vingts jours pour le 
cochon d'Inde, à un mois pour le rat albinos. 

D’après les recherches auxquelles je me suis livré, il faudrait en 
réalité, au moins dans la grande majorité des cas, un laps beaucoup plus 
considérable pour obtenir la régénération du vague, ou plutôt celle de sa 
branche laryngienne inférieure, puisque la condition essentielle de la 
survie réside dans la restauration du récurrent. 


» Chez trois chiens adultes, la section du nerf gauche, pratiquée quatre mois et 
demi, six mois et même un an après celle du nerf droit, a entraîné la mort de l’animal. 
Mais chez deux autres sujets, la survie s’est maintenue, après la division du deuxième 
vague, assez longtemps pour qu’on puisse la considérer comme indéfinie. Dans le pre- 
mier cas, l'intervalle entre les deux opérations a été d’un an, dans le second de 
dix mots. 


» Une autre épreuve, tentée pour la première fois, a porté sur l’éven- 
tualité d’une régénération du pneumogastrique gauche après la restaura- 
tion complète du nerf droit. Elle a démontré la possibilité de cette repro- 
duction, et cela après un délai de dix mois. J'ai essayé en outre, mais sans 
succès, d'obtenir la restitution d’un pneumogastrique déjà divisé une 
première fois et soumis à une seconde section après son rétablissement 
complet. Il s'était cependant écoulé entre les deux opérations un inter- 
valle de six mois et demi. 

Ces déterminations chronométriques pourraient, me semble-t-il, ser- 
vir à élucider certains points obscurs de la physiologie du vague. Comme 
la régénération marche du centre vers la périphérie, et cela en suivant 
une progression régulière, il doit arriver un moment où, par exemple, les 
fibres cardiaques se seront intégralement reproduites, alors que les élé- 
ments à destination gastrique, intestinale, hépatique, splénique, etc., se 
trouveront encore en pleine dégénérescence. Il suit de là qu’en explorant 
le tronc même du nerf à des dates successives, correspondant aux diffé- 
rentes étapes de la régénération, on réussirait peut-être à opérer la dissocia- 
tion physiologique de ses branches viscérales, sans qu’il soit besoin de re- 
courir à des sections multipliées portant, le plus souvent, sur des plexus 
composites et difficilement isolables. » 
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BOTANIQUE. — Sur le péricycle interne (1). Note de M. Léox FLor, 
présentée par M. Duchartre. 


« Dans la tige des Phanérogames, entre l’assise interne du bois secon- 
daire et la moelle, se trouve une épaisseur plus ou moins grande de cel- 
lules, désignée sous différents noms, notamment sous ceux d’étut meédul- 
laire, cellules périmédullaires (Markkrone, en allemand). Dans cette zone 
on comprend souvent les pointes primaires des faisceaux; ses limites vers 
l'extérieur ou vers l’intérieur ne sont point fixées. Comme elle est sur- 
tout le lieu où se développent les faisceaux criblés internes, il importe de 
résumer les principales opinions qui règnent à ce sujet. 

» De Bary, estimant que ces groupes criblés font partie intégrante du 
faisceau libéro-ligneux, a donné le nom de faisceaux bicollatéraux à ceux 
qui présentent cette disposition (?). M. Hérail rejette cette dénomination 
et pense que l’origine de ces faisceaux criblés internes est médullaire, 
sauf pour les Cucurbitacées (*). M. Lamouneite (*) admet l'opinion de 
M. Hérail et l’étend même aux Cucurbitacées. 

» D'un autre côté, M. Petersen (°) pense que le liber interne provient 
de la différenciation de certaines cellules périmédullaires dérivées de l’an- 
neau cambial. M. Scott, dans un travail plus récent (°) publié au cours de 
ces recherches, est à peu près du même avis que M. Petersen et décrit, 
dans quelques familles, l’origine cambiale du liber interne. 

“y fa question de l’origine de ce tissu est d’un ordre plus général. 

» Dans toutes les Phanérogames, il existe plusieurs assises cellulaires, 

issues du même méristème que celui qui donne le liber et le bois, qui sont 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de Botanique de la Sorbonne, dirigé par 
M. Gaston Bonnier. 

(2?) De Bary, Vergleichende Anatomie, p. 331; 1879. 

(5) Héran, Recherches sur l’anatomie comparée de la tige des Dicotylédones 
(Ann. Sc. nat.; 1886). 

(*) LamounerTe, Recherches sur l’origine morphologique du liber interne (Ann. 
SCAN: TSO LE). 

(es) Pire Ueber das Auftreten bicollateraler (ESA UE etc. (Botanische 
Jahrbücher für Systematik; 1882). 

(5) D.-H. Scorr and G. BreBnER, On the internal Phloëm in the Root and Stem of 
Dicotyledons (Annals of Botany, vol. V, n° XIX; 1891). 
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localisées soit à la face interne du faisceau ligneux dans les plantes à fais- 
ceaux séparés, soit sur tout le pourtour interne de l’anneau cambial ou 
du bois secondaire. A cause de leur origine cambiale, de leur mode de 
différenciation et de la symétrie qu’elles présentent avec le péricycle par 
rapport au système libéro-ligneux, on peut les désigner sous le nom de 
péricycle interne. Il ÿ aurait, de cette façon, deux péricycles, provenant 
respectivement de la différenciation des cellules cambiales externes et 
internes. 

» M. Van Tieghem, qui a introduit dans la science la notion du péri- 
cycle (!}, distingue parfaitement de leurs voisines ces cellules internes et 
en décrit la structure dans un grand nombre de cas (?). 

» L'étude du point végétatif d’un grand nombre de plantes, pourvues ou 
non de tissu criblé interne, montre que le tissu vasculaire a pour origine 
les assises initiales moyennes. Les cellules internes du point végétatif se 
différencient souvent de très bonne heure en parenchyme médullaire. Ce 
parenchyme a des caractères spéciaux dont le plus fréquent est le peu de 
hauteur de ses cellules, relativement à leur diamètre transversal. Au con- 
traire, les cellules qui formeront le tissu conducteur présentent des dimen- 
sions longitudinales beaucoup plus grandes. La distinction entre la moelle 
proprement dite et l’anneau cambial est fort nette, alors même que les 
vaisseaux primaires ne sont pas encore différenciés. Le premier vaisseau 
ligneux naît à l’intérieur de la zone cambiale, laissant entre lui et la moelle 
un certain nombre de cellules allongées appartenant au méristème et for- 
mant le péricycle interne. 

» Ces cellules internes de l’anneau cambial présentent, dans la suite, 
des variations de structure dont quelques-unes, notamment celles qui con- 
sistent dans la production de tubes criblés, ont été décrites par les auteurs 
précédemment cités. 

» 1° Elles se différencient en parenchyme mince, allongé (Crucifères, 
Papavéracées, Euphorbiacées, etc.). 

» 2° Elles se lignifient (beaucoup d'arbres, certaines Composées, Om- 
bellifères ). 

» 3° Il sy développe des faisceaux criblés, avec ou sans fibres internes 
(Apocynées, Asclépiadées, OEnothéracées, Solanées, etes)! 

» 4° Il s’y produit un méristème qui donne vers l’intérieur soit des 


1) Van Tecaem, Cours professé au Museum, année 1883. 


(°) 
(2) Van Trecuem, Traité de Botanique, 2° édition, p. 755, 827. 
C. R., 1893, 17 Semestre, (T. CXVI, N° 7.) 44 
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faisceaux criblés (Lactuca saligna), soit des faisceaux cribro-vasculaires 
(Rumex crispus), soit encore une bande de tissu criblé avec parenchyme et 
fibres péricycliques internes (Tecoma radicans, Eucalyptus Globulus, Eu- 
genia myrtifolia, etc.). 

» 5° La gaine des faisceaux des Monocotylédones ou, plus générale- 
ment, des plantes à faisceaux isolés est due à la réunion du péricycle externe 
et du péricycle interne. 

» 6° Dans certaines plantes dont les faisceaux ne sont pas réunis par 
une assise libéro-ligneuse continue, les deux péricycles se rejoignent dans 
les espaces interfasciculaires et forment une bande de cellules allongées 
qui relie les faisceaux (Achyranthes, Fagopyrum, Begona, Labiées) 

» En résumé, #l existe, en dedans du bois primaire de la tige, des forma- 
tions variées qui ont toutes pour origine les mêmes initiales que le tissu vascu- 
laire et qui doivent étre distinguées du parenchyme conjoncuf central ou 
moelle proprement dite; on pourrait désigner toutes ces formations sous le nom 
général de péricycle interne. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur une modification à apporter à la construction 
des bouteilles destinées à recueillir les échantillons d'eaux profondes. Note 
de M. J. Taourer (Extrait). 


« Quand une bouteille à recueillir des échantillons d’eaux profondes 
arrive pleine à la surface, elle contient à son intérieur : 1° des espaces 
intermoléculaires remplis d'air atmosphérique à la pression ordinaire, 
quelle que soit la profondeur à laquelle l’eau a été récoltée; 2° de l’eau 
chargée d’oxygène et d'azote, dissous selon leur coefficient de solubilité 
respectif. 

» Or, dans les abîmes, les bulles gazeuses qui pourraient exister dans 
le liquide, subissant les variations de la pression extérieure par l’intermé- 
diaire de la colonne d’eau sus-jacente, doivent, quelle que soit la pro- 
fondeur, se dissoudre dans l’eau ambiante. Il se produit en outre dans la 
masse, depuis les couches les plus basses jusqu'aux plus élevées, une 
diffusion établissant entre elles un équilibre de composition gazeuse. Les 
eaux superficielles alimentant en gaz dissous les eaux profondes, s’ali- 
mentent elles-mêmes au contact de l'atmosphère et comme les premières 
sont généralement plus chaudes que les secondes, elles sont d’autant 
moins susceptibles de se changer en gaz. Ce phénomène tendrait déjà à 
éviter une accumulation des gaz en dissolution dans les couches pro- 
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fondes, où l’oxygène et l'azote sont à très peu près dans la même propor- 
ton absolue et relative que dans les eaux de la surface. Toutes les analyses 
confirment cette manière de voir oi 

» J'ai démontré, par une expérience directe (?), que les gaz de l’atmo- 
sphère se diffusent de haut en bas dans une colonne d’eau immobile et 
complètement purgée d’air. Le D' Regnard a mesuré (®), par un procédé 
élégant, la vitesse de cette diffusion; elle est très lente, car elle ne dé- 
passe pas 1% par jour. J'ai aüssi reconnu que la mince couche gazeuse 
qui enveloppe les grains de poussière tombant dans l’eau s’y dissolvait et 
l’aérait. Telle est, en outre de la diffusion, la façon dont se renouvelle, 
au sein des couches profondes de l’Océan, par les poussières qui les tra- 
versent en pluie continuelle, l’air nécessaire à la respiration des êtres qui 
les habitent; il se peut que l'abondance de la vie dans les abimes se trouve 
en relation avec l'abondance des poussières servant à l’aération. 

» L'eau profonde, rapportée par la bouteille, à la place qu’elle occupait 
au milieu de l'Océan, était soumise de la part des couches sus-jacentes, à 
une compression proportionnelle à la profondeur. Sa contraction de vo- 
lume est représentée par 0,00000432n, en désignant par 2 la profondeur 
exprimée en mètres. De telle sorte que 1'* d’eau de mer, recueilli à 8000", 
par exemple, aura un volume de 11*,03456 après avoir été ramené à la 
surface. 

» Supposons ce litre d’eau de mer pris à 8000" dans une bouteille 
ayant exactement 1!* de capacité et à parois rigides ; à la surface et la bou- 
teille demeurant fermée, il ne se produira aucun dégagement de gaz. Le 
phénomène a, d’ailleurs, été constaté expérimentalement par M. Mohn, 
de Christiania, pendant l’expédition du Vôringen, à l’aide de la bouteille 
de Wille où, pour rendre l’observation possible, on avait ménagé une 
portion vitrée (*). 

» Quand, à la surface, on ouvrira l’orifice destiné à l’écoulement de 


(:) Voir notamment : Report on Researches into the composition of Ocean-Water 
collected by H. M. S. Challenger, by Prof. William Dittmar F. R.S. in Report on 
the scientifié Results of the voyage of H. M. S. Challenger during the years 
1873-76. Physics and Chemistry, vol. I; 1884. 

(2) J. Taoucer, Sur la circulation verticale profonde océanique (Comptes rendus, 
t. CX, p. 1350; 23 juin 1890). 

(3) D Pauz Regnarn, Recherches expérimentales sur les conditions physiques de 
a vie dans les eaux, p. 349. Masson, Paris, 1891. 

(*) The Norwegian North-Atlantic Expedition; 1876-78, Vol. IV. The appara- 
tus and how used, by C. Wille, p. 15. 
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l’eau, le liquide jaillira avec une certaine force, due à la décompression et 
à la brusque augmentation de volume de 35% par litre qui en résulte. Mais, 
ainsi que l’affirment ceux qui ont assisté à ces opérations, la force de ce 
jet n’est en rien comparable à celle qui se manifesterait si, au sein de 
l'échantillon, les gaz se trouvaient en une proportion indiquée par 8000 fois 
la valeur du coefficient de solubilité par suite de la pression de 800**. Re- 
marquons que, en proportion même considérablement moindre, l'oxygène 
est toxique et aucun être vivant ne pourrait subsister au fond des eaux. 

» La croyance erronée à ces énormes pressions supportées par les gaz 
avait guidé dans la fabrication des bouteilles à recueiilir l’eau; pour y ré- 
sister, on avait donné à leurs parois une épaisseur considérable, qui les 
rendait lourdes, incommodes à manœuvrer et, en outre, augmentait beau- 
coup leur prix d’achat. Les considérations énoncées montrent que les 
bouteilles, n’ayant à résister qu’à l'augmentation de volume de l’eau résul- 
tant de la décompression, peuvent être construites d’une façon toute diffé- 
rente, plus pratique et notablement plus économique. Il suffira, en effet, 
quel que soit le modèle adopté, de fabriquer l’enveloppe en métal mince 
et susceptible de permettre une dilatation de volume intérieur de 35° 
par litre de capacité totale, au maximum. On pourrait, par exemple, se 
servir de cuivre gaufré ou gondolé. 

» Un procédé encore plus simple offrira l'avantage d’utiliser les bou- 
teilles d’ancienne construction. 1] consiste à attacher, par un fil ciré, au 
téton du robinet de prise d’air, c’est-à-dire celui par lequel arrive l’air 
lorsqu'on veut vider la bouteille au moyen du robinet de vidange, un tube 
én caoutchouc large et mince, aplati sur lui-même à l'état de vacuité et 
portant à son extrémité un autre robinet attaché de la même manière. On 
s’assurera que ce tube peut contenir, gonflé, 35°% au moins par litre de 
capacité de la bouteille, pour les plus grandes profondeurs océaniques. 
Afin d'éviter tout accident, il sera bon de l’entourer d’un cylindre de 
forte toile, destiné à le maintenir en cas de gonflement excessif et à régu- 
lariser la dilatation. Un morceau de toile rectangulaire portant quelques 
séries d’œillets alignés serait d’un usage commode, car rien ne serait 
alors plus facile, même en cours de campagne, que d’en augmenter ou 
d’en diminuer à volonté la longueur et la largeur, avec une ficelle passée à 
travers la file d’œillets convenable. 

» [l'est certain que les bouteilles à enveloppe fixe et à fermeture par 
robinet, comme celles de Buchanan, de Sigsbée ou du Tualisman ('), se- 


(1) J. Taourer, Océanographie (statique), p. 197. 
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ront préférables à celles du type Meyer, Mill ou Ekman, dont l'enveloppe 
vient, par le choc d’un messager envoyé de la surface, tomber sur une 
bande de caoutchouc. En effet, l’occlusion complète est garantie, dans 
ces dernières, par le poids même du cylindre pressant la bande. Si l’on allé- 
geait le cylindre, il ne presserait plus suffisamment la bande et résisterait 
mal à l'effort exercé par l’eau du dedans au dehors, même en supposant 
l'appareil muni du tube de caoutchouc décrit précédemment. 

» L'idée que j'énonce n’a pas la sanction de l'expérience. Je n’ai mal- 
heureusement point la possibilité de faire des sondages à 8000!" et même 
moins profonds. Elle me paraît résulter directement des considérations 
théoriques et j'espère que les savants qui, en Angleterre, aux États-Unis, 
en Allemagne, en Autriche, ont l'avantage de participer aux expéditions 
océanographiques que les gouvernements étrangers accomplissent à peu 
près chaque été, voudront bien en faire le très facile et très peu coûteux 
essai. » 


MINÉRALOGIE. — Lignes de structure dans la metéorite de Winnebago C° 
et dans quelques autres. Note -de M. H.-A. Newrow, présentée par 
M. Daubrée. 


« Une surface polie de la météorite de Winnebago m'a montré quelques 
détails intéressants de structure, qui ne me paraissent pas avoir été signalés 
et qui, dans tous les cas, méritent d'appeler l'attention. 

» Cette surface de 3°%1 à 4°%4 brésente plusieurs centaines de petits 
grains métalliques dont les formes sont très diverses. 

» Vue à une distance convenable, supérieure à celle de la vision 
distincte, et fortement éclairée par la lumière du soleil ou d’une lampe, 
elle manifeste des lignes de points qui la traversent tout entière en diffé- 
rentes directions. Ces lignes, ordinairement droites, sont exceptionnelle- 
ment un peu courbes. Elles constituent différents groupes qui s’entrecroi- 
sent de façon à rappeler la disposition du quartz dans les granites 
graphiques et à suggérer l’idée des forces cristallines qui ont orienté les 
lamelles d’alliages divers dans les météorites métalliques. 

» Les météorites de Pultusk, de Hessle, de Wold Cottage, de Sierra de 
Chaco, de Rockwood ont montré la même particularité. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un météore observé à New-Haven (Connecticut DE 
Extrait d’une lettre de M. H.-A. Newrox à M. Daubrée. 


« Nous avons eu récemment à New-Haven (Connecticut) la bonne for- 
tune d’obtenir une photographie d’un météore de grand éclat. 

» Le 30 janvier, M. John-E. Lewis photographiait le ciel pour fixer la 
place de la comète de Holmes, lorsqu'un brillant météore traversa le champ 
de l'instrument, laissant une trace large de TES minutes et ayant 18° 


de longueur (*). » 


M. Cnarez adresse une Note « Sur la similitude mécanique chez les êtres 


animés ». 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d’Astronomie, par l’organe de son doyen M. Faye, présente 
la liste suivante de candidats à la place laissée vacante par le décès de 
M. Mouchez. 


ET PTOITUCrE UNE. - be ae Re Cm. UALLINDREEC, 
_ M. Ranav. 
En deutiéemedhioneiaasede ettatiate : : 
M. Brcourpax. 
ET ITOISTÈME ER. ENS ER ENT CO RIESTANDRES. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures un quart. Ib: 


(*) C’est un fait qui, sans être unique, est jusqu’à présent très rare. D: 
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OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1893. 


Bulletin des Sciences mathématiques, rédigé par MM. Gasronx Darsoux et 
Juzes Tannery. Deuxième série. Tome XVI. Décembre 1892. (Tome XX VII 
de la collection.) Paris, Gauthier-Villars et fils, 1892; I fasc. in-8°. 

Repertoire analytique des matières colorantes artificielles, par Le D' P. Caze- 
NEUVE. Paris, Masson, 1803; 1 vol. in-12. (Présenté par M. Friedel.) 

Contribution à l'histoire des Orobanches, étude des espèces vivant sur les 
plantes cultivées, par Gasron LaverGNe. Bordeaux, Feret, Montpellier, 
C. Coulet, 1893; 1 broch. in-8°. (Présenté par M. Duchartre. ) 

Éléments de la théorie des fonctions elliptiques, par Jures Tanxery et 
Jures Morx. Tome I : Introduction, Calcul différentiel (F'° Partie). Paris, 
Gauthier-Villars et fils, 1893; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Darboux. ) 

Notice sur les titres et travaux scientifiques de M. N. GrénanT, Directeur- 
adjoint du laboratoire de Physiologie générale de l’École des Hautes Études, 
Aide-naturaliste au Muséum. Paris, F. Alcan, 1887; broch. in-4°. 

Abhandlungen der historischen Classe der kôniglich bayerischen Akademue 
der Wissenschaften. Zwanzigsten Bandes, erste Abtheïlung in der Reïhe 
der Denkschriften der LXV, Band, München, 1892; 1 vol. in-4°. 

Tafeln zur Bestimmung der Jährlichen auf und Untergänge der Gestirne 
von D' Wazrer F. Wiszicenus. Leipzig, 1892; 1 broch. in-4°. - 


ERRATA. 


(Séance du 6 février 1893.) 


Note de M. À. Laussedat, Sur les progrès de l’art de lever les plans à 
l’aide de la Photographie : 
Page, 234, deuxième ligne en remontant, au lieu de topographique, lisez photo- 


graphique. 
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